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N ’est-il pas ironique que plus 
de 150 musicien-nes et 
quelque 200 choristes ne dé- 
pendent que d’un simple petit bout 
de bâton qui ne fait pas plus de 30 
centimètres de long ? Pour les 
chefs d’orchestre, une baguette est 
ce qu’un volant est à une voiture : 
l’unique élément de direction. 

Les chefs d’orchestre n’ont pas 
toujours existé. A l’origine, le pre- 
mier violon dirigeait l’orchestre 
avec son archet, gardant le reste 
de son instrument tout prêt pour 
jouer sa partition. Plus tard, un 
maestro a pris sa place. C’est sans 
doute par jalousie qu’il a saisi un 
rouleau de papier pour battre la 
mesure : tous ont clé emballes par 
l’idée. 

Apparut ensuite notre gentille 
baguette en bois, longue d’un 
demi-mètre. Gentille ? Pas tant 
que ça. Au dix-septième siècle, 
Jean-Baptiste Lully, chef de l’or- 
chestre du roi Louis XIV, est mort 
d’avoir mal manipulé son instru- 
ment. En effet, dans un excès de 
colère, il s’est transpercé le pied 
avec son bâton et a développé une 



gangrène qui lui fut fatale. C’est 
donc probablement pour une ques- 
tion de santé publique que la ba- 
guette a été raccourcie. 

De nos jours, l’instrument est une 
fine tige de bois ou de fibre de 
verre. L’cxtrcmitc bulbeuse permet 
une meilleure prise. Pour plus de 
visibilité, la baguette est générale- 
ment peinte en blanc. Quelques 
maestri et maestre s’offrent même 
l’excentricité d’une source lumi- 
neuse fixée au bout de la baguette. 

John Baboukus, chef du chœur de 
l’Université McGill, avoue ne pas 
payer plus de sept dollars pour un 
tel instrument. Mais il est bien de 
mentionner que pour 200 dollars, 
on ajoutera volontiers à votre jou- 
jou quelques ornements de valeur... 
sans doute indispensables à une 
bonne performance ! 

« J’utilise des baguettes plutôt lon- 
gues, en bois d’Angleterre. Un jour, 
j’ai passé mon instrument à un chef 
d’orchestre français. Son seul com- 
mentaire fut « meeerde » », expli- 
que Monsieur Baboukus. En effet, 
une baguette, c’est extrêmement 
personnel, presque autant que les 
parties génitales. Mais est-ce aussi 



utile ? 

« À une époque où la musique 
classique est devenue sérieuse, 
c’est un peu par snobisme qu’on 
a conservé la baguette. Sinon ce 
n’est pas strictement nécessaire », 
mentionne Michel Simard, 
rclationnistc chez Twigg Musique. 
« Mazur, qui dirige l’orchestre 
philharmonique de New York, le 
fait sans baguette. Malgré tout, 
l’harmonie est d’une perfection 
telle que l’orchestre est l’un des 
meilleurs au monde », ajoute-t-il. 

Pourtant d’autres, bien qu’ils se 
défendent de faire du snobisme, 
prétendent que tout est dans la 
baguette. « Lorsque les poids de 
la tige et du bulbe sont égaux, que 
la baguette est bien équilibrée, ma 
main se sent transportée, elle va 
seule », explique Monsieur 
Baboukus, ! 

Alors, lorsque vous assisterez au 
prochain concert de l’Orchestre 
symphonique de Montréal, 
oubliez un peu la musique. Obser- 
vez plutôt la relation intime, la 
passion et parfois meme le drame 
qui se déroule autour de Charles 
Dutoît et sa baguette. 






1 
















EDITORIAL 



Le McGill Dali y français encourage la repro- 
duction de ses articles originaux à condition 
d'en mentionner la source (sauf dans le cas 
d'articles et Illustrations dont les droits 
avalent auparavant été réservés - Incluant 
les articles de CUP et de la PEQ). Les opi- 
nions exprimées dans ces pages ne reflètent 
pas nécessairement celles de l’Université 
McGill. L'équipe du Daily n'endosse pas 
nécessairement les produits dont la publi- 
cité paraît dans ce Journal. 

Imprimé par David Martin Development Inc, 

Le Da//yest membre fondateur de la Canadian 
University Press t CUP •, de la Presse étu- 
diante du Québec t PEQ de PublrPeq et de 
Campus Plus. 

Imprimé sur du papier recyclé à 20 p. cent. 
ISSN 11924608 

La McQIII Daily françal a 

Spécial Mutlqua 

coordination du numéro spécial 

Trlstan-E. Landry, Loïc Bernard, 
Jean-François Corbett 

rédaction en chef 

MarleLoulse Gariépy 

rédaction nouvelles 

Jean-Philippe Dlonne et Atïm Leôn 

rédaction culture 

Anne Caporal et Justyna Latek 

mise en page 

Guillaume Perreault et Albert Albala 

correction 

Évelyne Bernard, François Uzotte, 
Marle-Vfolalne Boucher, Oana-Marla 
Nlcolescu et Geneviève Domey 

collaboration 

Benoît Leblanc, Pascale Anglade, 
Veronica Lè-Huu, Emanuelle 
Latraverse, Ryan FitzGerald, 

Joey Laplante, Frédéric Laurin, 
Thomas Lavler, Hélène Jutras, 
Christian D’Avignon, Cameron 
Booth, Maro-Antolne Godin, 

Dave Ryther 

Le McQIII Daily 

coordination de la rédaction 

Melanie Newton 

coordination de la rédaction nouvelles 

Cher le Payne 

rédaction nouvelles 

Aubrey Cohen, M-J Mllloy, 

Kabfr Ravlndra 

rédaction culture 

Ahmer Qadeer, Julie Crysler 

dossiers 
Josée Johnston 

rédaction sciences 

direction de la photographie 

David Ryther, Cameron Booth 

mise en page 

Kristen Andrews, Malja Martin 

agent de liaison 

David Austin 

gérance 

Marian Schrler 

assistance à la gérance 

Jo-Anne Picket 

publicité 

Boris Shedov et Lettle Matteo 

photocomposition et publicité 

Robert Costaln 

Rédaction 

3480 McTavIsh, bur. 803, 
Montréal, Québec, H3A 1X9. 
(514) 3986784/5 
Télécopieur: 3988318 

Publicité 

3480 McTavIsh, bur. 887, 
Montréal, Québec, H3A 1X9. 
(514)3988790 
Télécopieur : 3988318 










Lr *.// 



Z/M 1 






C a fait longtemps qu’on le sait sans 
pour autant y remédier : l’éduca- 
tion au Québec présente de nom- 
ï breuses lacunes. Ceci est particu- 
lièrement vrai en ce qui concerne la 
formation artistique, et notamment 
la formation musicale. Pourquoi 
sommes-nous si incultes, si peu inté- 
ressé-es par les différents types de 
musique, du classique au jazz ? 

La formation musicale favorise l’ap- 
prentissage et permet notamment 
« de satisfaire et de développer le be- 
soin d’expression et de communica- 
tion (des jeunes], de stimuler l’ima- 
gination et l’esprit d’invention », lit- 
on dans les documents de l’Éduca- 
tion nationale française. Comment 
peut-on alors oser sous-estimer l’im- 
portance de l’enseignement de la 
musique ? 

Les questions se posent mais restent 
toutefois sans réponse. L’apprentis- 
sage de la musique serait-il considéré 
inutile dans le bagage intellectuel de 
notre société de demain ? 

En comparant les différents systè- 
mes éducatifs, nous nous aperce- 
vons que les valeurs divergent selon 
le pays où l’on vit. 1 
Si l’on se penche 
sur le cas du Qué- 
bec, la formation 
musicale de la ma- 
jorité des jeunes est 
extrêmement ré- 
duite. Le choix 
d’offrir ou non un 
cours de musique 
étant laissé à cha- 
cune des écoles se- 
condaires, l’ensei- 
gnement musical 
obligatoire se con- 
centre uniquement 
sur le niveau pri- 
maire. 

Cet enseignement 

se limite pour l’instant à l’acquisition 
de quelques habiletés pratiques par 
l’apprentissage des rudiments de la 
flûte à bec. On n’enseigne pas l’his- 
toire de la musique, ni son évolution 
culturelle, ni ses racines géographi- 
ques. 

Au secondaire, les cours de musi- 
que deviennent optionnels. De sur- 
croît, ils ne sont pas offerts durant les 
dernières années du programme. 
Pourtant, pendant ces années, lajeu- 
nesse serait plus réceptive à cette ma- 
tière. C’est au cours de cette courte 
phase de l’évolution personnelle que 
le goût de la découverte et de la dif- 
férence s’installe. Voilà donc le mo- 
ment rêvé pour lui communiquer 
l’appétit culturel qui semble tant lui 
manquer. De toute manière, l’enfant 
au niveau primaire n’est pas la cible 



idéale pour un tel en- du mer 

seignement, ne béné- Musiqil 

ficiant pas de la matu- musiaut 

rite nécessaire pour i_ 

, . . bref, la i 

apprécier et profiter ’ , 

pleinement de son sa- nCul 

voir culturel. c r e S C e r 

Un réajustement du l’ouvert 

système scolaire qué- Jean-Fr; 

bécois s’impose. Ce Tristan 

dernier se doit de fa- 
voriser davantage l’en- 
seignement de la musique, depuis le 
niveau primaire jusqu’à la fin du se- 
condaire. 11 se doit aussi de dévelop- 
per la connaissance musicale géné- 
rale de la jeunesse étudiante au-delà 
de la musique classique et du cadre 
occidental. 

Toutefois, une telle réforme ne de- 
vrait pas seulement tenir compte du 
nombre d’heures d’enseignement. 
Ce n’est pas toute la population étu- 
diante qui a besoin de continuer à 
pratiquer un instrument de musique 
tout au long du secondaire. Nous 
avons besoin d’une bonne formation 
globale qui nous permettrait de 
mieux saisir et d’apprécier les subti- 



De notre tendre enfance à l’aube de P 
notre mort, la musique accompagne ■ 

les moments les plus importants de 1 
notre vie... en passant de la 
première virée dans un bar à la 
marche funèbre. La musique rassemble les 
foules, unifie les contrées et se nourrit de 
la fierté des peuples. Elle amorce les 
révolutions et glorifie nos héros, nos 
symboles religieux. Elle est nous. Nous 
sommes elle. Mais bien plus important, elle 
; est le sujet de ce numéro spécial. Ouvrez 
| grand vos oreilles et votre âme et laissez- 
< vous aller de page en page, de portée en 
portée, osez parcourir les méandres sinueux 
du merveilleux monde de la musique. 
Musique politique, musique engagée, 
musique scientifique, musique culturelle; 
bref, la musique sous toutes ses variations. 
Le McGill Daily français vous propose un 
crescendo de périples musicaux, de 
l’ouverture à la finale. 

Jean-François Corbett, Loïc Bernard et 
Tristan E.-Landry. 



La musique à l'école 



Partir sur une 
bonne note 




lités de la musique sous toutes ses 
formes. 

Plusieurs systèmes d’éducation 
européens ont déjà compris l’impor- 
tance du rôle de l’éducation dans le 
développement de la personne et de 
sa culture générale. L’un des buts re- 
cherchés est même de faire de l’édu- 
cation musicale une formation ayant 
pour mission d’ouvrir les horizons 
des jeunes, de leur apprendre à ef- 
fectuer des choix musicaux en faisant 
abstraction des pressions de la mode. 
Les jeunes devraient avoir cons- 
cience de leur culture musicale et de 
sa diversité. Elles et ils devraient être 
capables d’expliquer et d’exprimer 
leurs préférences musicales, bref 
d’incorporer un raisonnement per- 
sonnel à leur compréhension de la 
musique. 



Il va sans dire que le développement 
d’un tel niveau de conscience au Qué- 
bec favoriserait la vie culturelle dans 
son ensemble. Car en plus de favori- 
ser l’épanouissement de musicien-nes 
de talent, le système scolaire produi- 
rait une population 
capable d’appré- 
cier leur art. Les 
musicien-nes qué- 
bécois-es, profilant 
ainsi d’un auditoire 
sans cesse renou- 
velé, seraient donc 
en mesure de vivre 

1 de leur métier, plu- 
£ tôt que de tirer le 

2 diable par la queue, 
S comme la majorité 
^ d’entre eux et elles 
ï le font actuellc- 
a ment 

o On peut prévoir 
° qu’un éventuel 
— - — l 0- nouveau pro- 
gramme, axé davantage sur la musi- 
que pluriculturelle, permettrait aussi 
de resserrer les liens entre les diver- 
ses communautés culturelles, tout 
particulièrement au sein d’un milieu 
scolaire montréalais de plus en plus 
multi-ethniquc. 

Le gouvernement, limité par les ré- 
ductions budgétaires actuelles, ne 
semble pas prêt à mettre en branle 
un projet de réforme. Toutefois, une 
telle réforme pourrait faire foi d’une 
certaine aspiration à l’avancement so- 
cial. Elle ouvrirait la voie à un « pro- 
jet de société » progressiste qui vise- 
rait à rehausser le niveau de la cul- 
ture générale de la prochaine géné- 
ration. À bas la médiocrité ! 

Loïc Bernard J tan-François Corbett et 
Tristan E. Landry pour l’équipe du 
McGill Daily français. 
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ENTREVUE 



D ’où vient donc cet en- 
gouement pour les ryth- 
mes d’Amérique latine ? 
Environ 30 000 personnes à 
Montréal prennent des 



des noirs africains », expli- 
que Andrés Mendoza. 

La salsa, le merengue, la 
rumba, la bossa-nova, la 
samba et le mambo, ne sont 



Swing la Salsa dans le 
fond de la boite à bois... 



Marie-Louise Gariépy 



cours de salsa. Les bars de 
musique latine ne cessent de 
se multiplier. Aucun festival 
ne se passe d’un événement 
latin. Serait-ce par révolte 
contre nos hivers que nous 
recherchons la chaleur de la 
musique du Sud ? Ou bien 
sommes-nous sous l’in- 
fluence de l’Europe où cette 
musique est très en vogue 
par les temps qui courent ? 

La naissance à Montréal 
des Productions Antara n’est 
sans doute pas étrangère à 
l’enthousiasme généralisé 
pour les rythmes du Sud. 
Andrés Mendoza et Edgar 
Linares, deux Québécois 
d’origine chilienne, ont 
constaté l’absence d’une 
compagnie de production sc 
consacrant à la musique la- 
tine. Il y a trois ans, avec 300 
dollars en poche, il ont 
fondé les Productions An- 
tara dans le but de mettre fin 
à cette lacune. 

Les racines d'une 
musique du monde 

C’est dans les années 50 et 
60 que la musique latine 
commence à sc faire connaî- 
tre dans le monde. Toutefois, 
son origine remonte à l’épo- 
que de la colonisation. 
Qu’cst-cc que la musique la- 
tine ? Un métissage qui a 
pris naissance dans 



le mélange des 



cultures 




Edgar Linarez 
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lonialisme et l’esclavagisme. 

« La musique des Andes 
utilise les cordes qui vien- 
nent d’Espagne mais aussi 
les flûtes de Ta période pré- 
colombienne. Les percus- 
sions africaines ont été mé- 
langées aux cuivres qui pro- 
viennent de l’Europe. Les 
racines de la musique latine, 
c’est le mélange violent de 
l’Europe, des autochtones et 



que quelques exemples des 
différents types de musique 
latine. Dans un autre regis- 
tre, on retrouve les musiques 
autochtones caractérisées 
par les flûtes et les percus- 
sions. N’oubliez pas le tango 
argentin et le reggae jamaï- 
cain. Vous aurez ainsi, très 
sommairement, une idée 
des musiques des Amé- 
riques centrale et du Sud. 

Andrés Mendoza porte 
deux régions à notre atten- 
tion : Cuba et le Brésil. Il 
nous explique qu’à cause de 
l’embargo économique im- 
posé par les États-Unis con- 
tre le régime de Castro, 
Cuba s’est retrouvée isolée 
de l’invasion culturelle amé- 
ricaine. Libre de cette in- 
fluence, elle aurait donc pris 
une voie différente et déve- 
loppé un style de salsa bien 
à elle. Les artistes de Cuba 
sont parmi les plus apprécié- 
es d’Amérique latine. À lui 
seul, Silvio Rodriguez, un 
des chanteurs cubains les 
plus célèbres, a rempli un 
stade de 100 000 personnes 
au Chili. 

Le Brésil, pour sa part, est 
particulièrement important 
vu sa population de 160 mil- 
lions de personnes. C’est un 
des plus grands marchés 
pour la musique latine. Par 
ailleurs, le plus populeux 
pays d’Amérique du sud 
parle portugais, ce qui con- 
fère une caractéristique par- 
ticulière à la musique créée 
là-bas. Selon Andrés Men- 
doza, tout y est différent. 
« Ils ont développé les har- 
monies pendant que l’Amé- 
£ rique latine développait les 
2 rythmes », souligne-t-il. 

0 

S Une industrie 
| québécoise frileuse 

1 Ce n’est pas la richesse 

2 musicale qui manque au sud 
o des États-Unis. Malhcureu- 
° sement, le marché nord- 

américain ne semble pas 
s’ouvrir facilement aux ryth- 
mes du sud. « L’industrie 
musicale veut toujours caté- 
goriser la musique : jazz, 
musique du monde, afri- 
caine, reggae, salsa, etc. 
Mais les artistes sont beau- 
coup plus avancés que les 
catégories et je pense que les 
êtres humains aussi. Or la 
musique est plus universelle 
que les structures », soutient 



Andrés Mendoza. 

Ainsi, il croit qu’en géné- 
ral les gens sont très ouverts 
à d’autres types de musique. 
Que ce soit du jazz, du blues, 
du folklore, du raï ou des 
voix bulgares, presque tout 
le monde possède son al- 
bum « exotique ». Et selon 
Andrés Mendoza, c’est la 
preuve que l’industrie de la 
musique se trompe lors- 
qu’elle hésite à s’embarquer 
avec des artistes de musique 
du monde. 

D’ailleurs, les Productions 
Antara ont comme objectif 
principal de promouvoir la 
musique du monde. Et 
Montréal semble aux yeux 
de ses fondateurs un endroit 
privilégié pour encourager a 
la diffusion de cette mu- J 
sique. « Montréal est en . lu 
train de se dévelop- A M; 
per une réputation fl ■§ 
au niveau interna- flp-flj] 
tional comme ccn- I 11 
tre de musique du K H 
monde an Canada et K » 
peut-être en Améri- K fl 
que du Nord », ex- fl W. 
plique Andrés Men- y || 

Malgré leur en- 
thousiasme pour la 
métropole québé- 
coise, les deux Nco- 
Québécois demeu- 
rent critiques vis-à- 
vis de l’attitude gé- 
nérale manifestée « 
par la société québé- 
coise envers la culture 
latine. « La majorité des 
médias et du monde consi- 
dèrent la musique latine 
comme un type de musique 
ethnique, culturelle, qui ne 
peut pas aller vers le 
mainstream », critique Edgar 
Linares. 

Malgré tout, les deux com- 
pères ne désespèrent pas. 

« On existe pour casser ces 
barrières. On a été éduqué 
ici. On présente la musique 
latine comme tout le monde 
présente le rock ou la chan- 
son québécoise. Il n’y a 
aucune différence avec la 
façon dont on travaille. C’est 
pour ça qu’on est en train 
d’avoir un petit peu plus de 
couverture de la part des 
médias » ajoute Andrés 
Mendoza. 

Il semble toutefois que les 
résultats ne soient pas les 
mêmes entre les commu- 
nautés francophone et an- 
glophone. « Malheureuse- 
ment, du côté francophone, 
ça marche un petit peu 
moins bien que du côté an- 
glophone. C’est peut être à 
cause des influences cultu- 
relles ici et de la situation 
politique », mentionne 
Andrés Mendoza. 

Conscients que les barriè- 
res culturelles sont l’obstacle 
majeur à leur réussite, les 
deux Néo-Québécois pro- 
posent une analyse des rela- 
tions entre les communautés 
culturelles et la société qué- 



bécoise. « La société est 
ouverte à avoir différents 
groupes communautaires, 
mais elle veut que ces grou- 
pes communautaires restent 
loin de la société en général. 
On connaît le quartier chi- 
nois. Mais on ne va pas voir 
comment les Chinois vivent, 
leurs activités sociales. C’est 
à la société chinoise de s’ar- 
ranger avec ça... », souligne 
Edgar Linares. 

- Ça s’appelle Tolérance », 
interrompt Andrés Men- 
doza. 

« On veut que la commu- 
nauté latine existe mais il 
faut qu’elle demeure loin du 
centre-ville, qu’elle ne de- 
vienne pas une société qué- 
. bécoise. C’est la “ commu- 
^ nauté latino ” au Qué- 






munautaires CIBL, CKUT 
et Radio-Centre-Ville font 
déjà preuve d’une grande 
coopération. Malheureuse- 
ment, leur auditoire est res- 
treint Les incursions de mu- 
sique du monde sur les pos- 
tes commerciaux ne sont 
d’ailleurs pas impossibles. 
Souvenez-vous des succès 
des Gypsy King. 

De plus, les deux produc- 
teurs revendiquent leur 
place au sein d’une autre ins- 
titution québécoise de la 
musique. « On veut voir les 
musiques du monde à 
l’ADISQ. Il devrait y avoir 
un Félix de musique du 
monde. Ce serait juste re- 
connaître la réalité artisti- 
que. On espère que Eco 
Andino et peut-être Papo 
Ross & Orquesta Pambiche 
seront nominés pour un 
Juno. Mais on veut être aussi 
nominé à l’ADISQ ici chez 
nous, parce qu’on est québé- 
cois, on est des latinos qué- 
bécois, des artistes d’ici », in- 
s-v siste Andrés Mendoza. 




fiance 

lation québécoise. L’an- 
née dernière, ils ont organisé 
des concerts de salsa à Ri- 
mouski, Sherbrooke et 
Jonquière. La réaction du 
public a été exceptionnelle 
voire endiablée. Ceci dé- 
montre, selon eux, l’intérêt 
que peut susciter la musique 
latine au Québec. De plus, 
certains événements qu’ils 
parrainent attirent beaucoup 
de gens « non-latinos ». Par 
exemple, tous les premiers 
vendredis du mois, ils orga- 
nisent au Métropolis la fiesta 
de salsa et merengue la plus 
importante au Canada. 

Cependant, ce n’est pas 
suffisant. Andrés Mendoza 
et Edgar Linarez voudraient 
davantage d’exposition de 
leur culture musicale. 
«J’aimerais que ça perce 
plus au niveau commercial 
comme c’est en train de se 
faire en Europe. Il y a des 
radios commerciales qui 
jouent des musiques africai- 
nes ou latines. On veut 
avoir une chanson d’Amé- 
rique latine ou de reggae 
qui tourne à CKOI ou à 
CKMF », soutient Andrés 
Mendoza. 

Selon lui, les radios com- 
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à n’a pas de limite. 
n Déjà établis au Ca- 
„ nada et au nord des 
I États-Unis, ils vi- 
o- sent maintenant 
l’Europe. De plus, 
4 bien qu’ils soient spé- 
cialisés en musique la- 
tine, les deuxjeuncs entre- 
fo preneurs se défendent bien 
de vouloir s’y limiter. « Nous 
ne sommes pas une compa- 
gnie de musique latine, nous 
sommes une compagnie de 
musique du monde. Parce 
que nous sommes Sud-Amé- 
ricains nous avons déve- 
loppé la musique que nous 
connaissons bien. On tra- 
vaille aussi avec des artistes 
brésiliens et de reggae. Qui 
sait peut-être dans le futur on 
s’occupera de la musique 
africaine, ou d’autre nationa- 
lité », explique Edgar Lina- 
res. 

Pour ceux et celles aimant 
un peu, beaucoup, passion- 
nément ou à la folie la cul- 
ture latine, surveillez les ac- 
tivités des Productions An- 
tara. Elles nous promettent 
pour bientôt la sortie de 
deux disques de formations 
québécoises : Papo Ross & 
Orquesta Pambiche, le 7 
avril, au Métropolis ainsi 
que Eco Andino au début 
de l’été. Les fanatiques de 
salsa seront de plus comblé- 
es par la venue d’El gran 
combo, un groupe de salsa 
classique, le 21 avril pro- 
chain. Il ne vous reste donc 
qu’à joindre le monde et sa 
musique et découvrir les ar- 
tistes du monde d’ailleurs 
comme d’ici. 





ENTREVUE 



S ouvent on n’a pas cons- 
cience de l’importance 
que peut représenter 
l’étude de la musique. En 
anthropologie, la musique 
devient un élément crucial 
de la compréhension de 
l’être humain. Le Daily fian- 
çais a rencontré Monique 
Desroches, ethnomusico- 
logue et professeure à la 
Faculté de musique de 
l’Université de Montréal. 
Daily fiançais : Qu’est-ce- 
que l’ethnomusicologie? 
Monique Desroches : 
L’ethnomusicologie, c’est 
l’étude du rôle, du statut et 
des façons de jouer de la 
musique dans les so- 

Q ciétés, en vue de 
comprendre 



non pas unique- nk 

ment ces musiques * 
mais aussi l’impact 
des musiques dans lcs- 
dites sociétés. En fait, la 
musique est une porte d’en- 
trée vers la compréhension 
d’une société. Il n’y a pas 
deux sociétés qui produisent 
une musique identique. 
Donc, la musique est liée 
très fortement à l’identité 
culturelle des peuples. C’est 
aussi un moyen que les so- 
ciétés se donnent : on ne 
naît pas avec la musique, on 
se la donne, on la crée, on 
la forme. 

D.F : La musique serait 
donc un prolongement de 
tous les autres aspects de la 
vie en société ? 

M.D : Pour moi, la musi- 
que est une expression artis- 
tique mais c’est aussi le pro- 
longement du social, de 
l’économique et du culturel. 
À ce titre, la musique agit 
beaucoup comme symbole : 
symbole social, symbole 
politique ou symbole écono- 
mique. On distingue la mu- 
sicologie de l’ethnomusico- 
logic du fait que l’on étudie 
la musique dans les sociétés 
et on essaie donc de com- 
prendre ces sociétés par la 
musique, par leurs pratiques 
musicales. Il y a également 
un autre volet de l’ethnomu- 
sicologie qui a trait à l’évo- 
lution des musiques à tra- 
vers le temps. Comme les 
sociétés chan- 
gent, il est 
normal 
que 
leurs 



musiques changent aussi. 
Soit qu’une musique se situe 
en aval du changement so- 
cial, soit qu’elle se situe en 
amont mais pour nous, en 
jetant un regard sur la musi- 
que, c’est un regard sur la so- 
ciété toute entière que l’on 
jette. 

D.F : Vous êtes-vous pen- 
chée plus particulièrement 
sur certaines sociétés ? 

M.D : J’ai d’abord étudié 
les sociétés inuites dans le 
Nouveau Québec. J’ai égale- 
ment beaucoup travaillé sur 
les sociétés créoles. J’ai dirigé 
le centre de recherche Caraï- 
bes et, en arrivant à la Mar- 
tinique dans le milieu 
créole, j’ai été confrontée 



musical. Très souvent c’est 
la musique dans ces rituels 
qui balise, qui appelle les 
esprits et qui contrôle les fi- 
dèles. Il y a donc un rôle 
fonctionnel extra-musical 
qui est très intéressant et 
qui fait que la musique agit 
souvent comme signe, 
comme symbole. 

D.F : La musique est-elle 
née d’un mélange de diffé- 
rentes influences? 

M.D : La musique créole 
est une musique fusion qui 
est née de l’Afrique, de 
l’Europe, des Caraï- 
bes, de 

^ 4 > 
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Le McGill Daily français rencontre une ethno-musicologue 

Comprendre les sociétés 
par leurs musiques. . . 
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de suite à l’apport multiple l’Asi 

d’une société depuis sa nais- thèsi 

sance. Les sociétés créoles que 

sont nées de l’apport de plu- Anti 

sieurs ethnies : caraïbe, afri- cetti 

caine, européenne, voire nant 

même asiatique puisqu’ après inép 

l’abolition de l’esclavage, on statii 

a fait venir des Indiens (de niqu 

l’Inde] pour prendre la re- 
lève de la main-d’oeuvre. 

Ces Indiens ont égale 
ment conservé leur pa 
trimoine, si bien que 
ça m’a amenée à 
travailler plus spé- 
cifiquement au 
sein de ces socié- 
tés indiennes dans 
les milieux créo- j 
les à la fois en 
Martinique, à la 
Réunion et à l’Ile 
Maurice dans 
l’Océan indien. 

Les musiques indo- 
créoles sont souvent des 
musiques rituelles, et en 
Haïti il y a beaucoup de jambou 
musiques rituelles qui ac- 
compagnent le vaudou. Ce un 01 
qui m’intéresse c’est de sai- trouv 
sir comment ces musiques une p 

fonctionnent au sein d’un sique 



l’Asie 
mais qui 
n’est ni l’Afrique 
» pure, ni l’Europe 

^ pure, ni les 

Caraïbes pures, ni 
l’Asie pure. Il y a une syn- 
thèse, une dynamique uni- 
que qui s’est créée aux 
Antilles, ce qui fait que 
cette musique est fasci- 
nante et recèle des forces 
inépuisables. Elle n’est pas 
statique du tout En Marti- 
nique par exemple, on 
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trouve dans les campagnes 
une prédominance de mu- 
sique à tambours et à tibois. 
En ville, on a gardé les 
tambours et les tibois, mais 
on a ajouté les instruments 
du genre dixie band, c’est- 
à-dire les clarinettes et les 
trompettes. La musique ur- 
baine a gardé son cachet de 
musique martiniquaise, ce- 
pendant on l’a habillée 
autrement, le squelette est 
le même, mais on a mis 
une autre chair dessus. 

D.F : Peut-on par exemple 
retracer les mouvements 
de mi- 

■ Conque de Lambl de la Martinique 



gration des populations à 
travers les changements 
dans les musiques? 

M.D : Oui, c’est tout à fait 
possible puisque la musique 
est le reflet de mouvements 
sociaux. Par exemple, dans 
les années 70, il y a eu un 
important mouvement de 
migration d’Haïtiens vers les 
Antilles françaises pour fuir 
l’oppression. Ils ont intro- 
duit dans ces îles la cadence, 
le compas direct. La ca- 
dence a littéralement fasciné 
les Antilles françaises si bien 
qu’entre 1970 et 1985, ça a 
été l’hégémonie de la ca- 
dence. Et ce à un tel point 
que les Martiniquais en ont 
presque oublié leur biguinc 
et leur mazurka. Mais en 
même temps, on adoptait 
une nouvelle conscience 
collective qui était celle du 
monde créole. Ces gens par- 
tageaient une même langue. 
Pour la première fois, les 
Antilles françaises coupaient 
leurs liens avec la métropole 
et il y avait cette conscience 
de culture créolophone à 
travers la musique. 

Les Martiniquais ont 
' tj] beaucoup émigré en 
France, où ils ont ren- 
contré de nombreu- 
ses cultures différen- 
tes. De ces rencontres 
est né le zouk. Jusqu’à 
maintenant, le zouk 
domine l’espace 
caraïbéen, voire même 
'espace noir parce qu’on 
le retrouve maintenant en 
Afrique ainsi que dans les 
milieux afro-américains. En 
Martinique, il y a depuis 
quelques années un retour 
aux sources et on revient à 
la biguine et à la mazurka 
comme s’il y avait un es- 
soufflement de la fusion. 

D.F : Tout en étant le 



d’abord parce qu’elles sont 
créées d’année en année et 
qu’elles ont souvent pour 
but de mettre en dérision les 
événements politiques, 
économiques ou so- 
ciaux. Le carnaval joue 
un rôle important 
d’exutoire d’aggres- 
sivité. Pendant les qua- 
tre jours de carnaval, il 
y a tout un renversement 
des rôles: les hommes sou- 
vent deviennent des fem- 
mes, il y a beaucoup de tra- 
vestis, les Noirs deviennent 
des Blancs et vice-vcrsa. 
C’est un événement très im- 
portant et on élit même une 
reine du carnaval. C’est le 
peuple qui prend le pouvoir 
pendant quatre jours. 

D.F : À partir de la musi- 
que, que peut-on conclure 
sur notre société ici au Qué- 
bec ou, plus généralement, 
au Canada et en Améri- 
que du Nord? 

M.D : L’impact de la J 

musique dans la vie h 

est énorme, on le ffr 

voit bien par IJ 
exemple en musi- /L| 

cothérapic. 

D’ailleurs, la 
publicité a 
compris ça bien 
avant nous. La pu- 
blicité joue beaucoup 
avec la musique pour inci- 
ter les gens à consommer tel 
type de produit La musique 
fait partie de notre vie; on 
la retrouve dans les centres 
d’achat, dans le métro. En 
fait, on retrouve la musique 
partout et parfois de façon 
insidieuse. Depuis la reli- 
gion à l’église, jusque dans 
nos objets de consommation 
et au cinéma, 
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OREILLE BATTUE 

Avoir le 
compas dans 
l'oreille 



Véronica Lê-Huu 



L ’oreille absolue, ce n’est 
pas un don qui se décrit 
aisément Ce que plus de 
95 p. cent des gens perçoivent 
comme un simple son, les in- 
dividus dotés de l’oreille abso- 
lue l’associent à une fréquence 
précise. La Docteure Christine 
Beckett et le Docteur Robert 
Zatorrc se sont longuement 
penchés sur le phénomène de 
l’oreille absolue. Ces recher- 
ches s’inscrivent dans une 
nouvelle vague dans le do- 
maine de la cognition musi- 
cale. 

« Les premières études dé- 
montraient que les individus 
dotés de l’oreille absolue ne 
font pas simplement des asso- 
ciations verbales lors de 
l’écoute d’un son. En fait, ils 
peuvent visualiser la note ou 
encore la sentir par un geste 
correspondant à celui qu’ils 
feraient pour obtenir le même 
son sur leur instrument de 
musique », explique la 
Docteure Beckett, chcrcheurc 



et enseignante en formation 
auditive à l’Université McGill. 

Ce phénomène plutôt inu- 
sité semble difficile à rationa- 
liser puisque peu d’informa- 
tions sont encore connues en 
ce qui concerne le type de 
mémoire utilisée dans de tels 
cas. Les résultats obtenus au 
cours de recherches effectuées 
l’été dernier démontrent que, 
lorsqu’un son est entendu, le 
cerveau est activé de façon dif- 
férente chez les individus pos- 
sédant l’oreille absolue. 



« Parmi les musiciens qui ont 
l’oreille absolue, un même pa- 
tron d’activation entre les lo- 
bes temporal et pariétal de 
l’hémisphère gauche apparaît 
sur les photographies obte- 
nues par scanner. Cette activa- 
tion a la forme d’un arbre et 
prend place juste quand les 
sujets entendent passivement 
les bruits », rapporte une 
Docteure Beckett amusée. 

Les individus possédant une 
oreille relative peuvent eux 
aussi identifier des sons, mais 



seulement si d’autres sons leur 
sont donnés comme point de 
départ. Par contre, « il a été 
observé que, chez les gens qui 
possèdent l’oreille relative, 
une activation est aussi pré- 
sente, mais elle est tardive et 
beaucoup plus faible », ajoute- 
t-elle. Étonnamment, cette ré- 
gion n’est ni auditive ni vi- 
suelle mais plutôt spatiale. 
Dans cet environnement spa- 
tial, les notes seraient présen- 
tes, mais totalement séparées 
les unes des autres. Ainsi, de la 




même façon qu’on distingue 
le bleu et le rouge, les gens 
possédant l’oreille absolue ne 
peuvent confondre le do et le 
mi.. 

Pour le musicien, il semble 
bien que ce don facilite la per- 
ception temporelle, la justesse 
des notes et le déchiffrage des 
partitions, mais cela ne garan- 
tit pas une perception plus raf- 
finée de l’interprétation. Loin 
de la considérer comme une 
obsession, la plupart des indi- 
vidus acceptent cette diffé- 
rence avec beaucoup d’en- 
thousiasme. « Une oreille ab- 
solue peut, par exemple, don- 
ner la première note aux 
autres chanteurs pour une 
mélodie qui serait chantée a 
capella ». Selon la Docteure 
Beckett, quelques-uns rappor- 
tent qu’ils aimeraient cepen- 
dant pouvoir écouter de la 
musique de façon plus émo- 
tive sans entendre invariable- 
ment chacune des notes. Ceci 
g n’a toutefois pas semblé nuire 
S aux grands compositeurs tels 

1 Bach, Mozart, Beethoven et 
“Mendelssohn, qui semblent 
< avoir été dotés de ce pouvoir 
^ de perception. 

^ Pour la Docteure Beckett et 
£ le Docteur Zatorre, les recher- 
ches ne s’arrêteront sans doute 

2 pas là puisque « le cerveau a 
? une frontière intérieure inhé- 

rente et certainement fort fas- 
cinante à découvrir, tous les 
jours, un peu plus ». 



La musique 
chauffe les 
oreilles du PQ 



Jean-François Corbett 
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L e milieu musical québé- 
cois est hautement con 
trarié par l’indifférence 
du gouvernement face au rôle 
de la culture dans le Québec de 
l’avenir, souverain ou non. En 
effet, l’avant-projet de loi sur 
la souveraineté présenté par 
les péquistes ne fait aucune- 
ment mention de la place 
qu’occuperait la culture adve- 
nant l’accession du Québec à 
l’indépendance. Dépités par 
cette omission, trois organis- 
mes musicaux ont déposé des 
mémoires revendicateurs à la 
Commission régionale de 
Montréal sur l’avenir du Qué- 
bec. 

« Notre mémoire vise avant 
tout à rappeler l’importance 
de la culture, quel que soit le 
statut politique du Québec, 
déclare Andrée Gagnon, di- 
rectrice générale du Conseil 
québécois de la musique 
(CMQ). Car la culture a été 



plutôt malmenée par le nou- 
veau gouvernement, jusqu’à 
maintenant » Effectivement, 
le ministère de la Culture a 
subi plus que sa part de re- 
mous depuis l’élection du 
Parti québécois, surtout en 
raison de la démission de l’ex- 
ministre Rita Dionne- 
Marsolais suite au scandale de 
Radio-Québec. 

Le portefeuille de la Culture 
est aujourd’hui entre les mains 
de Jacques Parizeau, qui as- 
sume déjà les fonctions de pre- 
mier ministre et de ministre 
des affaires indiennes. « Il y a 
énormément de cafouillage au 
niveau politique, souligne 
Andrée Gagnon. Et cela se tra- 
duit par une inquiétude et un 
désenchantement chez les ar- 
tistes. » 

La communication entre le 
gouvernement et les artistes 
semble aussi extrêmement la- 
borieuse. « Le milieu des artis- 
tes doit constamment exercer 
des pressions pour se faire cn- 
tendre », déplore Louise 
Lemieux-Bérubé, présidente 
du Conseil des métiers d’art 
du Québec. 

Le milieu musical le pro- 
clame à l’unisson, la culture 
constitue la colonne vertébrale 
de l’identité du peuple québé- 
cois. Il est donc d’autant plus 
surprenant que le Parti québé- 
cois néglige ce qui pourrait de- 



Les proses combattent 



Affm Leon 



E mancipate yourself from 
mental slavery, none but 
ourselves can free our 
mind. », disait Bob Marley. Les 
temps ont bien changé, on 
n’entend plus les appels à la ré- 
volution d’antan. Après de 
moroses années quatre-vingts, 
la chanson a perdu un peu de 
ses allures révolutionnaires. 

Effectivement, la chanson 
engagée n’est plus ce qu’elle 
était dans les années soixante 
ou soixante-dix. « Parmi les 
chanteurs les plus connus, 
l’engagement se fait différem- 
ment des années soixante-dix 
Avant ils criaient" Vive la ré- 
volution I ”, vingt ans plus tard 
ils ont vieilli. », explique Lau- 
rent Saulnier qui s’occupe de 
la section musicale du journal 
Voir. Jean-Robert Bisaillon, 
claviériste du groupe French 
B, abonde dans le même sens. 
Selon lui, « la culture rock 
vieillit mal. » 

La chanson engagée sociale- 
ment et politiquement a perdu 
la place d’honneur que lui 



avait donnée les mouvements 
contestataires d’il y a vingt ans. 
Il est vrai que si l’on regarde 
la scène internationale, plu- 
sieurs groupes, chanteurs et 
chanteuses engagé-es frôlent 
la célébrité. On peut penser à 
des groupes comme Arrested 
Development, dont seul le 
nom laisse deviner le type de 
message véhiculé. On peut 
aussi penser à MC Solaar, le 
fameux rappeur français qui a 
intitulé son dernier disque 
« Prose Combat ». 

Mais si l’on se tourne vers la 
scène québécoise l’heure n’est 
pas aux poings levés et la Ré- 
volution tranquille a pris la 
porte de secours. Seuls cer- 
tains groupes comme French 
B ont pris des positions poli- 
tiques définies. « On est pour 
la séparation, mais on n’aime 
pas la façon dont se fait le dé- 
bat. » maintient par exemple 
Jean- Robert Bisaillon. 

Il semble que les mots pour 
revendiquer ses positions ont 
changé. « Les idées restent 
mais le discours est plus soft. » 
fait remarquer Laurent 
Saulnier. En ce qui concerne 
les nouvelles générations, il 



pense qu’elles « sont moins 
engagées ». De plus, selon 
Laurent Saulnier « il faut avoir 
un public qui t’écoute » pour 
être engagé. 

La façon de s’engager a aussi 
évolué. De plus en plus, depuis 
les années quatre-vingts, cer- 
taines artistes sont plus en- 
gagé-es dans leur vie publique 
que dans leurs productions. 
Ainsi, on peut penser à Pearl 
Jam, ce groupe de la mou- 
vance grunge, qui a fait un 
concert au bénéfice du mou- 
vement pro-avortement aux 
États-Unis ou encore des al- 
bums « Red Hot + Cool » ven- 
dus au bénéfice de la recher- 
che sur le Sida. 

Par ailleurs, on ne semble 
plus vraiment distinguer ce 
qui est engagé de ce qui ne l’est 
pas. « Certains groupes pré- 
tendent être engagés pour une 
question de mode, c’est in de 
faire une chanson engagée. » 
lance Jean-Robert Bisaillon. 

L’attitude a changé. Mainte- 
nant on a tendance à faire de 
la dénonciation plus qu’autre 
chose. Jean-Robert Bisaillon 



NOUVELLE 



L e français est-il bien vivant 
sur nos ondes ? Bien sûr, 
car il est bien protégé. Le 
chien de garde de tout ce qui 
est diffuse publiquement au 
Canada, le CRTC (Conseil 
de la radiodiffusion et des té- 
lécommunications cana- 
diennes) impose en effet un 
règlement qui exige un mi- 
nimum de 65 p. cent de mu- 
sique francophone aux sta- 
tions de radio de langue 
française. 

La situation n’est pas aussi 
claire pour les stations an- 
glophones, comme le rap- 
porte Lucie Audettc, direc- 
trice au CRTC. « Pour ces 
stations, c’est du cas par cas, 
le contenu francophone va- 
rie normalement entre 5 et 
10 p. cent II y a eu tout un 
débat là-dessus quand on a 
établi des quotas et qu’on les 
a revus. Il y a une partie de 
l’industrie qui dit que les sta- 
tions anglophones ne doi- 
vent pas faire jouer de la 
musique en français, parce 
que ça attire les francopho- 
nes. Il y en a une autre qui 
dit qu’elles doivent en faire 
jouer pour encourager la 
musique francophone. » 
Cette réglementation n’a 
pas toujours été là. Son im- 
plantation a causé des re- 
mous au sein de l’industrie 
de la radio. « Quand t’as du 
bon produit français, c’est 
pas un problème. Quand il 
y en a moins ou que la qua- 
lité est plus ou moins passa- 
ble, on aimerait mieux avoir 
plus de musique anglo- 
phone. », confie Christine 
Montreuil, adjointe à la di- 
rection de la station CKMF 
de Montréal. Il y a bien sûr 
la question de la quantité de 
disques disponibles en fran- 
çais. « L’année passée il est 
sorti, je crois, 87 albums en 
français contre je ne sais pas 
combien de milliers d’al- 
bums du côté anglais. Avec 
un plus grand pourcentage 
de musique francophone, on 
entendrait toujours les mê- 
mes chansons sur les ondes, 
ça ne serait pas mieux. 
Soixante-cinq p. cent, c’est 
un bon pourcentage équita- 
ble. ». 

On semble très satisfait à 
cette station de la tournure 
des événements. « Cette ré- 
glementation a fait que les 
gens ont mis un peu plus 
d'emphase sur le produit 
francophone. C’est une 
bonne chose en fin de 
compte qu’on nous ait im- 
posé ce pourcentage », 
ajoute Madame Montreuil. 
L’auditoire de CKMF se 
plaint-il de cette nette prédo- 
minance ? « Pas depuis 
quelques années. Les com- 
mentaires qu’on a, c’est que 
les gens aiment bien le 
franco », répond Christine 
Montreuil. 

Le français occupe donc 
une place de choix sur les 
ondes. Quand on l’a cru 



menacé, le CRTC lui est 
venu en aide, et voilà 
qu’aujourd’hui l’auditoire en 
redemande. Pourrait-on ré- 
péter ce même processus 
pour la musique ethnique ? 
Compte tenu du caractère 
fortement multi-culturel de 
la métropole québécoise, ce 
créneau gagne sûrement à 
être mieux exploité. 

Les stations de radio doi- 
vent-elles respecter certains 
quotas de musique ethni- 
que ? « Il y a des stations qui 
ont choisi d’en diffuser, qui 
ont pris des engagements, 
mais il n’y en a aucune qui 
se fait imposer de la musique 
ethnique sans l’avoir de- 
mandé », rapporte Lucie 
Audette du CRTC. « Le 



contenu ethnique n’est im- 
posé que si la station l’a de- 
mandé au départ, dans la 
promesse de réalisation. Ça 
devient alors une condition 
de licence. Si elle veut la 
modifier, il faut qu’elle re- 
vienne et demande une mo- 
dification », ajoute-t-elle. 

Sans obligation équiva- 
lente à celle qui concerne le 
contenu francophone, les 
radios commerciales diffu- 
sent-elles un certain Contenu 
ethnique ? « Il y a Kashtin, 
il y a Patrick Bernard qui fait 
un peu de Nouvel-âge, il y a 
aussi d’autres artistes qui 
s’affichent comm c autochto- 
nes. Si c’est conforme à nos 
critères il n’y a aucun pro- 
blème », assure Christine 



Le français règne 
sur les ondes 



Le CRTC protège le français, mais ignore la multi-ethnie 



Montreuil de CKMF. 

Cependant, pour vraiment 
goûter à la musique 
d’ailleurs , il faut plutôt se 
tourner vers les stations al- 
ternatives, telles que CISM 
(Université de Montréal) ou 
CKUT (Radio-McGill). 
« On a des émissions ethni- 
ques tous les matins, ainsi 
que la fin de semaine de 13h 
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que « autre ». On reçoit des 
appels téléphoniques de 
gens qui écoutent les 
émissions et qui en sont sa- 
tisfaits », assure Isabelle 
Gagnon, discothécaire et 
réceptionniste à CISM. 



S i nous étions dans un État orwellien 
où les citoyens et citoyennes sont 
surveillé-cs impunément par l’oeil 
du Grand Frère, nous serions probable- 
ment tous et toutes déjà reconnu-cs 
coupables. En effet, qui n’a pas déjà suc- 
combé à la tentation de copier un dis- 
que compact (DC) ou une cassette plu- 
tôt que d’acheter l’oeuvre originale ? 
Cette action pourtant simple et répan- 
due est formellement interdite par la 
Loi sur les droits d’auteur. Que ceux et 
celles qui se disent lésé-cs par le prix 
des DC ou des cassettes se le tiennent 
pour dit : le piratage d’oeuvres musica- 
les ampute gravement l’industrie mu- 
sicale au Québec. 

« Un bon hit est copié au moins une 
fois pour chaque exemplaire vendu, 
estime Réjean Rancourt, grand patron 
chez Sélect disques. Le copiage nous 
coûte entre 40 et 50 p. cent du poten- 
tiel de vente sur un hit. » En d’autres 
termes, si la reproduction illégale n’était 
pas pratiquée, presque le double des 
profits pourrait être récupéré. Et ce sont 
les Luc de la Rochclière, François 
Pérusse, Marie Philippe et Rude Luck 
- tous produits par Sélect disques - qui 
écopent au bout de la ligne. 

« Il se vend 45 millions de cassettes 
vierges au Canada. Pensez-vous que ces 
cassettes sont utilisées pour enregistrer 
des discours ? », ironise Maître Solange 
Drouin, de l’ADISQ. Les chiffres sont 
donc énormes. Comment expliquer 
l’ampleur du phénomène ? 

Au banc des accusés : la facilité avec 
laquelle on peut maintenant copier le 
son d’une cassette à l’autre. En effet, la 
plupart des magnétophones sont pour- 
vus de deux entrées pour cassettes et 
d’un système de duplication simulta- 
née. « On en a fait un phénomène po- 
pulaire », accuse Réjean Rancourt. 

Le producteur de Sélect disques vise 
plutôt les grandes multinationales d’ap- 
pareils audio comme Sony. « Sony 
vend des cassettes vierges, des radios, 
des disques, etc. L’industrie peut donc 
se rattraper et c’est le producteur indé- 
pendant qui rame ! », explique-t-il. 
Sony produit un grand nombre d’artis- 
tes à travers le monde. Mais le profit 
que la compagnie perd par le copiage 
de ses productions, elle le récupère par 
la vente de cassettes vierges et de ra- 
dio cassettes, Sony n’aurait donc aucun 
intérêt particulier à s’opposer au pira- 
tage. « C’est une industrie qui vit du 
volume vendu, en ce sens qu’elle peut 
amortir les pertes dues au piratage », 
poursuit Réjean Rancourt 
Le piratage est supporté par une tech- 



nologie de plus en plus raffinée, dont 
le magnétophone à double entrée cons- 
titue le niveau le plus archaïque. On 
peut maintenant copier un DC sur un 
compact vierge avec une qualité surpre- 
nante. La technologie s’appelle CD- 
Recordable. Il suffit de se procurer un 
lecteur de DC qui “brûle” les disques, 
c’est-à-dire qui “écrit” sur ceux-ci. 

« Cette technologie existe commercia- 
lement depuis 2 ans, explique Pierre- 
Etienne Chartier, administrateur de 
réseau chez Transmédia. Avant, on 
payait 10 000$ pour un brûleur. L’été 
prochain, on pourra s’en procurer un 
pour moins de 1 000$ ! ». Les prix 
pourraient baisser davantage au cours 
des années à venir. 

Le défaut de cette techno- 
logie, c’est que l’on ne 
peut cnregis- 
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A l'abordage! 

La copie illégale de musique sur cassette vierge 
ampute l'industrie du disque au Québec. 
À quand une taxe spéciale sur les cassettes vierges? 




trer 
qu’une 
seule 
fois sur 
un disque 
compact. 

De plus, les DC vierges sont plutôt oné- 
reux : environ 20$ US. « Mais si on les 
achète en gros, on peut les avoir pour 
8$ US ou moins. Ça commence à être 
intéressant ! », poursuit Pierre-Étienne 
Chartier. Cependant, il admet que le 
prix de ces disques vierges est proba- 
blement maintenu artificiellement 
élevé pour décourager la duplication. 
« Ce sont les mêmes entreprises qui 
vendent les disques vierges et qui font 
les DC de musique ! », indique-t-il. 

Le piratage n’est pas seulement le 
péché des simples gens qui copient une 
ou deux cassettes innocemment, mais 
aussi celui des producteurs illégaux qui 
en reproduisent en grande quantité. 
C’est surtout dans ces cas, plus faciles 
à identifier de par leur ampleur, que la 
Loi sur les droits d’auteur peut être 
appliquée. Tout individu doit se procu- 
rer une licence, accordée par la Société 
du droit de reproduction des auteurs 
compositeurs et éditeurs au Canada 



(SDRACEC), pour reproduire une 
oeuvre. Il en va de même pour les pro- 
ducteurs et productrices, les stations de 
radiodiffusion, les disk jockeys (DJ) dans 
les discothèques et même les organisa- 
teurs de danses dans les sous-sols 
d’églises ! 

Le piratage à grande échelle est 
particulièrement populaire dans le 
domaine de la musique country et 
de la dance music. « Les pirates 
prennent de vieilles bandes maî- 
tresses, font reproduire l’oeuvre 
en grande quantité, font faire 
une reproduction profession- 
nelle d’une vieille photo de 
Willie Lamothe et vendent 
leurs copies directement 
dans les magasins ou 
dans les marchés aux 
puces », explique Ro- 
bert Hurtubise de la 
SDRACEC. 

Il y a aussi l’exemple 
des DJ de discothèques : « ils 
vendent la cassette de leur montage mu- 
sical pour 15$ à la fin de la soirée », re- 
marque Robert Hurtubise. 

Une taxe spéciale? 

Plusieurs producteurs et productrices 
ont un sentiment d’impuissance face à 
cette situation. « On n’a aucune protec- 
tion. Le producteur aurait légalement 
le droit d’intervenir, mais on ne peut 
pas le faire pour chaque individu », dé- 
plore Maître Drouin. Selon la représen- 
tante de l’ADISQ le gouvernement 
cautionne cette « expropriation » du 
travail de l’artiste. En effet, l’industrie 
du disque souhaite l’instauration d’une 
taxe spéciale sur les cassettes vierges qui 
servirait à combler les pertes occasion- 
nées par le piratage. « L’ADISQ de- 
mande cela depuis 10 ans, s’exclame 
Maître Drouin. Plus de 35 pays ont ré- 
glé le problème de cette façon. » Cette 
redevance serait partagée également 
entre les producteurs (pour la bande 
originale), les auteurs-compositeurs et, 
enfin, les interprètes. Le gouvernement 
est-il réceptif? 

Le ministère du Patrimoine canadien 
et le ministère de l’In- 
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Les billets s’envolent vers l’arrière: 



L'Orchestre symphonique 
de Montréal creuse sa 
propre tombe 
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L ’Orchestre symphonique 
de Montréal donne près 
de quatre-vingts concerts par an- 
née à Montréal. Malheureusement, 
malgré sa renommée internationale, 
il n’en demeure pas moins que 
l’OSM est affligé de lourdes pertes 
financières qui menacent sa survie 
à long terme. 

« L’importance du déficit, l’écart 
entre les revenus et les dépenses de 
même que l’insuffisance du fonds 
de roulement d’exploitation à la 
date du bilan font douter de la ca- 
pacité de l’organisme à s’acquitter 
de ses dettes au fur et à mesure de 
leur échéance. La continuité des ac- 
tivités de l’organisme dépend du 
maintien et de l’obtention du sou- 
tien financier des organismes gou- 
vernementaux, du public et des 
créanciers afin qu’il puisse combler 
scs besoins de trésorerie », tel que 
l’explique la firme comptable Sam- 
son, Bélair, Deloitte & Touche, à la 
suite de l’analyse des finances de 
l’année 1993-1994 . L’OSM serait 
donc au seuil d’une grave crise fi- 
nancière. 

Cette prévision est d’autant plus 
inquiétante que le dernier budget 
fédéral annonce d’importantes cou- 
pures de subventions qui touche- 
ront sérieusement le domaine des 
arts. Pour ne donner qu’un exem- 
ple, le Conseil des Arts du Canada 
compte couper ses subventions d’au 
moins 20 p. cent au cours de la pro- 
chaine année. Ce chiffre est consi- 
dérable étant donné que cet orga- 
nisme a contribué à 29 p cent des 
subventions de l’OSM en 1994, soit 
près de 10 p.cent du budget total 
d’opération. 

La question se pose à savoir d’où 
provient ce manque d’argent qui 
met l’OSM dans une si piètre posi- 
tion. L’OSM est considéré comme 
la perle rayonnante de la scène cul- 
turelle québécoise. Alors pourquoi 
la salle Wilfrid Pelletier se trouve-t- 
elle à moitié vide, ou « à moitié 
pleine » comme le prétend Robert 
Spickler, directeur général de 
l’OSM ? 

Plusieurs facteurs expliquent, du 
moins en partie, cet état de fait Pre- 
mièrement, « le problème est phy- 
sique », affirme Monsieur Spiclder : 
la salle Wilfrid Pelletier est une des 
plus grandes salles de concert au 
monde. Elle contient 3 000 sièges, 
alors que la capacité pour de telles 
salles à travers le monde varie en- 
tre 1 800 sièges à Hambourg en Al- 
lemagne et 2 400 à Boston. D’autre 
part, tel que l’explique Claude 
Gingras, journaliste à La Presse, « la 
salle Wilfrid Pelletier est pleine lors 



d’événements spéciaux tels 
Les Troyennes en octobre der- 
nier et Jeanne d’Arc au bûcher, 
mercredi soir dernier. En ce 
qui concerne les problèmes 
associés aux concerts régu- 
liers, tout le monde se pose la 
question. Si j’avais la réponse, je se- 
rais le directeur général de l’orches- 
tre. » La question est donc de taille ! 

Deuxièmement, les billets coûtent 
cher et le public, afin d’économiser, 
achète des billets moins dispen- 
dieux. Les balcons se remplissent, 
le parterre se vide. Pour remédier 
partiellementà ce problème, l’OSM 
compte fermer certaines sections ar- 
rière de la salle à partir de l’an pro- 
chain. Le public étant concentré à 
l’avant, « la salle semblera pleine, ce 
qui créera des ventes additionnel- 
les. C’est le succès qui appelle le suc- 
cès », ajoute Monsieur Spickler. 
Mais ce qui demeure imprécis, c’est 
dans quelle mesure cette politique 
qui obligerait le public à s’asseoir à 
l’avant, forcerait les gens à acheter 
des billets plus dispendieux. De 
plus, un quatrième projet d’aména- 
gement d’une nouvelle salle pour 
l’OSM a été amorcé récemment 
afin de résoudre ce problème d’es- 
pace; et ce au modeste coût de 
74 007 dollars. La première idée a 
été lancée il y a de cela dix ans, et 
rien ne s’est encore concrétisé. 

L’écart de génération semble être 
un autre aspect du problème. Les 
billets pour un concert rock se ven- 
dent, même si leur prix monte à 70 
dollars et plus, ce qui est considéra- 
blement supérieur au prix d’un 
billet pour l’OSM. Que dire la mu- 
sique classique perd de sa popula- 
rité des siècles passés... La direction 
de l’OSM a d’ailleurs mis sur pied 
un programme de vente de 100 
billets une heure avant chaque re- 
présentation au prix réduit de 8 
dollars pour constater que ce sont 
majoritairement des adultes et non 
des jeunes qui achètent de tels 
billets. Malgré la popularité du pro- 
gramme, Monsieur Spickler expli- 
que que l’OSM refuse d’augmenter 
le nombre disponible à un tel prix, 
affirmant que « si le spectacle vaut 
50 dollars, alors les billets ne de- 
vraient pas être vendus à un moin- 
dre prix. » 

Pour encourager les jeunes à assis- 
ter en plus grand nombre aux con- 
certs de l’orchestre, la direction pré- 
fère faire de la promotion directe- 
ment dans les écoles et universités, 
en vendant sur place des billets à 
prix promotionnels. Malheureuse- 
ment, il semble que leurs méthodes 
soient subtiles puisque jamais à 
McGill leurs promotions n’ont été 
publicisées, sauf, peut-être, à la fa- 
culté de musique. 
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L’OSM se noie. 



Finalement, la conjoncture écono- 
mique actuelle n’aide en rien la si- 
tuation. En plus des coupures de 
subventions déjà établies et pré- 
vues, « le monde des arts a dû faire 
face à une sérieuse baisse de l’audi- 
toire en général. Nous avons toute- 
fois réussi à maintenir notre nom- 
bre d’abonnés depuis 
les trois dernières an- 
nées, nous vendons 
aussi plus de billets sim- 
ples qu’il y a quatre 
ans », ajoute Robert 
Spickler. Étonnamment 
les états financiers reflè- 
tent une baisse des reve- 
nus attribuable aux 
abonnements, et il en 
est de même pour les 
dons et commandites. 

Compte tenu des cou- 
pures budgétaires gou- 
vernementales, le sec- 
teur privé est de plus en 
plus sollicité pour sup- 
porter le monde artisti- 
que en manque d’ar- 
gent. 

Les difficultés de 
l’OSM dépassent l’or- 
dre du financement II 
semblerait qu’il y ait un 
hic quant à la gestion 
des revenus. « Nous 
n’avons pas de problè- 
mes à évaluer les reve- 
nus, ce sont les coûts 
que nous avons du mal 
à gérer », explique 
Monsieur Spickler. Tous 
et toutes sont d’accord 
pour reconnaître l’im- 
passe, mais quant à la 
façon de la résoudre... 

D’ailleurs « les autorités 
devraient examiner la 
question en profondeur 
et de façon sérieuse, 
sans ménager les hu- 
meurs et personnalités 
de tous et chacun », 
ajoute Claude Gingras. 

De plus, compte tenu 
d’un lourd déficit qui 
s’ajoute à une dette im- 
pressionnante 
( 4 955 238$ ) et des 
coûts de production ab- 
sorbant 70 p.cent du 
budget annuel, il ne 
reste qu’une très mince 
marge de manœuvre 
consacrée à la publicité 
et autres projets promo- 



tionnels. Inutile d’ajouter que lors- 
qu’il faut couper les dépenses, ces 
secteurs risquent d’être les premiers 
atteints. Monsieur Spickler expli- 
que aussi qu’il est très difficile de 
faire la promotion des événements 
de l’OSM, produits de façon inter- 
mittente chaque saison, étant donné 
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oici un guide simplifié de 
quelques-uns des maga- 
sins spécialisés, aussi 
méconnus que populaires. 



Instruments et partitions 

1. Archambault : vaste 
choix de partitions de 
piano, de vents, de bois, de 
guitare, etc. 500 rue Ste- 
Catherinc. Tél: 849-6201. 
(Métro Berri-UQAM) 

2. Maximusique : livres 1 
et partitions classiques et I 

éducatives. 
Vaste choix 
et œuvres 
complètes 
des compo- 
siteurs les 
plus célè- 
bres. 1421 



rue Bishop. Tél: 844-0662. 
(Métro Guy- Concordia) 

3. Italmclodie : pianos, 
synthétiseurs, guitares, bat- 
teries et équipement audio. 
Vente d’usagé, location, 
cours de musique. 
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274 rue Jean-Taloa 
Tél: 273-3228. (Métro Jean- 
Talon) 

4. Champ igny : LettrtSon 
musique déménage chez 
Champigny. Partitions 
classiques, populaires et 
autres styles. 4380 rue 
St-Denis. Tél: 844- 
2587. (Métro Mont- 
Royal) 



ACHAT 




jence. Ce dernier n’cnvi- 
pas de promouvoir l’or- 
ans son ensemble ? Pour- 
ir rendu lucratif un pro- 
de promotion gratuit et 
üaire ? 

que trois concerts gratuits 
e, trop peu pour inciter le 



public à découvrir 
les joies de la mu- 
sique classique. 
C’est ainsi que les 
répétitions publi- 
ques de l’orchestre 
qui étaient gratui- 
tes semblent s’être 
transformées en 
mini-concerts, au 
coût de trois dol- 
lars par personne. 
Non seulement le 
public recule dans 
la salle, mais il sort 
par la porte pour 
se rendre au Stade 
aller écouter Pink 
Floyd ! La salle 
s’est vidée le jour 
des répétitions 
payantes. 

« L’art n’est jamais gratuit », nous 
dit Robert Spickler, « l’artiste se pro- 
duit pour se faire rémunérer ». Il 
semble que nous soyons arrivés à 
une époque où l’art n’est plus une 
raison de vivre, mais simplement un 
moyen comme un autre de gagner 



sa vie. 
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5. Musicircle : école de 
musique. Choix important 
de guitares, batteries et syn- 
thétiseurs. Ordinateur CD- 
ROM pouvant contenir plus 
de 6 000 titres à votre dispo- 
sition pour transcription. 
4067 rue Stjean (Dollard des 
Ormeaux) Tél: 576-8742. 

6. Anton Wilfer & Co : 
luthier. Vente, location et 
réparation. Matériel étu- 
diant et professionnel. 
2002 rue Mackay. Tél: 

1 933-7865. (Métro Guy- 

Concordia). 

7. Arduinl Musique : 
considéré comme le 
meilleur magasin de ré- 
paration en ville. Tra- 
vaille avec l’OSM. S’oc- 
cupe seulement des cui- 
vres et instruments à vent 
1427 rue Amherst Tél: 527- 
2727. (Métro Beaudry) 

8. Boite À Musique : lo- 
cation et réparation d’instru- 
ments. Grandes productions 
(Festival de jazz, tournées). 
Location de systèmes sono- 
res. 2222 rue Ontario E. Tél: 
526-5969. (Métro Sher- 
brooke) 

9. Steve’s : La crème de la 
crème pour le choix et le 
service. S’ils n’ont pas ce que 
vous voulez, c’est que vous 
n’en avez pas besoin. 



51 rue St-Antoinc E. Tél: 
878-2216. (Métro Champ- 
dc-Mars) 

10. Centre Musique 
Ahuntslc : location d’instru- 
ments et de systèmes de son 
pour concerts. Réservations 
possibles. 

8979 rue Lajeunesse. Tél: 
388-6001. (Métro Sauvé) 

11. Twlgg Musique : 

vente et réparation d’instru- 
ments à vent et cui- 
vres. Location d’ins- 
truments à tarif étu- 
diant :20 dollars 
par mois. 1230 rue 
St-Hubert Tél: 

843-3593. (Mé- 
tro Berri) 



12. Marra- 
zza : guitares 
à prix raison- 
nables. Répa- 
ration et vente 
d’accordéons. 
7082 rue St- 
Hubert. Tél: 
271-1182. (Mé- 
tro Rosemont) 

13. Muslc- 
xnanla : gui- 
tares et basses, 
quelques mor- 
ceaux de bat- 
terie et quel- 



ques amplis. Équipement 
usagé. Réparations. 331 rue 
Emery. Tél: 499-9363. (Mé- 
tro Berri-UQAM) 

14. Musique À Tbut : gui- 
tares, claviers, batteries et 
équipement d’enregis- 
trement. Vaste sélec- 
tion de neuf et d’usagé 

à prix divers. Achat et 
location. 4585 rue St- 
Denis. Tél: 529-5799. 
(Métro Mont-Royal) 

15. St-Michel Jules 
Luthier : location et 
vente. Instruments à 
cordes pour niveaux 
étudiant et profes- 
sionnel. 57 rue On- 
tario O. Tél: 488- 
4207. (Métro Sher- 
brooke) 

16. Jlmi Musique : spécia- 
liste en guitares neuves et usa- 
gées. Réparations. Systèmes 
de son. École de musique. 
5776 rue Sherbrooke O. Tél: 
488-4207. (Métro Atwater) 

17. York : grande sélection 
de guitares, basses, amplis et 
synthétiseurs de tous genres, 
empilés au deuxième étage. 
1344 rue Ste-Catherine O. 
Tél: 874-0824. (Métro Guy- 
Concordia) 

18. Prêt E.T. : instruments 
usagés, tous à bas prix. 

1475 rue Mont-Royal E. 




Bout. Mon» - Royal m 



Tél: 524-1944. (Métro 
Mont-Royal) 

Marchands dt dlsqiws 

19. Le Fox-TVoc : achat de 
disques usagés en bon état 
Albums récents, sur- 
tout rock et al- 
ternatifs. 819 
rue Mont- 
Royal E. Tél: 
521-9856. (Mé- 
tro Mont-Royal) 




20. Mine d’Or 
Disque : plus de 
100 000 disques 
vinyles en stock. 
Vaste choix allant 
du classique au 
rock, en passant 
par le blue grass et 
le folk. Impressionante col- 
lection jazz. 372 rue Ste-Ca- 
therine O. Tél: 395-8054. 
(Métro Place-des-Arts) 

21. L’Oblique : vinyles, 
disques compacts et casset- 
tes. Titres rares. Vaste sélec- 
tion techno et alternative. 
4333 rue Rivard. Tél: 499- 
1323. (Métro Mont-Royal) 

22. Ricochet Disques : 
achat et vente. 372 rue Ste- 
Catherine. (Métro Place- 
des-Arts) 

23. Tuyau : achat et vente 
de disques usagés. 781 rue 
Mont-Royal E. Tél: 525- 
1257. (Métro Mont-Royal) 



LE FREE SON 



Mnrle-Anne 



PRÊT E.T. 



Rachel 




24. Marché du Disque 
Plus : 793 rue Mont-Royal 
E. Tél: 522-7259. (Métro 
Mont-Royal) 

Guide des mélomanes avertis 

Où, quoi et à 
quel prix 

25. Mars : 537 rue Ste-Ca- Ryan FitzGerald 
therine O. Tél: 844-4329. 

(Métro McGill) 

26. L’Échange : deux ma- 
gasins pour désservir le pla- 
teau. Sélection de disques 
neufs et usagés allant du 
rock au hip-hop, au jazz et à 
la musique francophone. 

Achat et vente. 3694 rue St- 
Denis. Tél: 849-1813. (Métro 
Sherbrooke). 713 rue Mont- 
Royal. E. Tél: 523-6389 
(Métro Mont-Royal) 

27. Cheap Thrills : 1433 
rue Bishop. Tél: 844-7604. 

(Métro Guy- Concordia) 

28. Tabou : meilleure sé- 
lection en ville pour la mu- 
sique techno et house. 372 
rue Ste-Catherine. Tél: 861- 
8767. (Métro Place-des-Arts.) 

29. Inbeat : comme Tabou, 
mais avec plus de titres. 

3443 boulevard St-Laurent 
Tél: 499-2063. 

30. Dutchys : disques, t- 
shirts, postera, importations. 

1587 boulevard St-Laurent. 

Tél: 844-6208. (Métro St- 
Laurent) 

31. Phantasmagoria : 
pour chaque disque que 
vous leur vendez, ils vous of- 
frent un rabais de sept dol- 
lars sur leur marchandise. 

1926 rue Ste-Catherine. Tél: 

9314988. (Métro Atwater) 

32. Le Free 
Son : achat et 
vente. Pour un en- 
droit si petit, le 
Free Son vous sur- 
prendra par son 
grand choix de dis- 
ques vinyles, com- 
pacts et cassettes. 

Endroit idéal pour 
dénicher de vieux 
albums des années 
70 (Santana, King Crimson, 
etc). 1477 rue Mont-Royal E. 

Tél: 521-5159. (Métro Mont- 
Royal) 

33. Hibiscus : 288 rue Ste- 
Catherine O. Tél: 3934090. 

(Métro Place-des-Arts) 

34. Rayon Laser : Vente 
et location de CD difficiles 
à trouver. (Métro: Sher- 
brooke) 3648 boulevard St- 

Laurent Tél: 848-6300. 21 mars 1 995 • 9 






AVANT-GARDE 



Wagner : 

Rencontre 
entre musique 
et littérature 

Hélène Mes ft ichard Wagner, à la fois 
■F poète, compositeur, phi- 
I » losophc, théoricien et 
metteur en scène, a eu dès son 
jeune âge la passion de la 
création. Romantique, il s’est 
lancé dans la quête d’un art 
total qui engloberait à la fois 
le chant, la peinture et la poé- 
sie, ainsi que toute autre 
forme d’expression artistique. 

Il a devancé scs contempo- 
rains et contemporaines sur 
bien des points; romantique 
avant son temps, son génie n’a 
vraiment été reconnu qu’au 
vingtième siècle. En effet, il a 
dit lui-même qu’il serait le 
musicien de l’avenir. 

Non seulement écrivait-il sa 
musique, mais aussi ses pro- 
pres livrets. Les histoires de 
ces livrets d’opéra étaient le 
plus souvent tirées de légen- 
des anciennes. 

Per Fliegende Hollànder (Le 

Le retour du disco : 




Hollandais Volant ), un 
opéra dramatique qui 
date de 1841, raconte 
une légende alle- 
mande inspirée du 
concept de l’homme 
qui, à travers l’amour, 
retrouve sa jeunesse. 
Cependant, cet 
homme est con- 
damné à errer toute 
sa vie. Le salut ne lui 
sera accordé que si 
une femme vient à 
l’aimer. Il rencontre 
alors Senta et, croyant 
qu’elle ne l’aime pas, 
il part et elle se sui- 
cide de désespoir. 

Tristan und Isolde ra- 
conte la légende bien 
connue de Tristan et Iseult 
dont les thèmes centraux sont 
l’érotisme mystique et le re- 
noncement de la vie à travers 
la dévotion totale à l’être 
aimé. Pour interpréter cette lé- 
gende, Wagner s’est inspiré 
du Tristan de Gottfried de 
Strasbourg, poète courtois du 
début du treizième siècle ainsi 
que de sa propre relation 
amoureuse avec Mathilde 
Wescndonck. Wagner re- 
prend donc une ancienne lé- 
gende, et la réinterprète dans 
la tradition romantique (rap- 
pelons que l’art romantique 
s’est inspiré de légendes mé- 
diévales, et ce, en réaction aux 
contraintes de l’art classique 
qui voyait le moyen âge 



comme une période noire de 
l’histoire où régnait 
l’irrationnel). 

L’œuvre majeure de Wagner 
reste sans contredit sa tétralo- 
gie, l'Anneau des Nibelungen. Là 
encore, l’inspiration vient 
d’une légende, allemande 
cette fois-ci, et écrite en Autri- 
che au treizième siècle. Dans 
sa première version, l’Anneau 
des Nibelungen dévoile le Wa- 
gner socialiste : il ajoute alors 



un élément politique à 
son art. Ses convic- 
tions politiques lui ont 
d’ailleurs coûté une 
partie de sa vie en exil. 

Alors que Wagner a 
été influencé par la lit- 
térature, à son tour, la 
littérature a été in- 
fluencée par Wagner. 
Non seulement parce 
que la musique in- 
fluence toujours les 
autres arts, mais à 
cause du style d’écri- 
ture que Wagner a su 
développer. En effet, il 
a recherché une pu- 
reté, un certain dénue- 
ment dans sa musi- 
que. De plus, il a fait 
évoluer la musique, en y in- 
troduisant le concept du leit- 
motiv , ce qui a influencé l’ex- 
pression artistique en général. 

Wagner ne s’en est pas seu- 
lement tenu à la création, 
mais à la diffusion de celle-ci. 
Il a conçu le « théâtre idéal » 
pour représenter ses œuvres. 
Construit avec des fonds par- 
venus d’admirateurs et d’ad- 
miratrices du monde entier et 
avec des dons du roi Louis II 



Quelques biographies et ouvrages sur Richard Wagner : 
Mein Leben (Ma Vie), autobiographie que Wagner a dictée à sa 
femme Cosima. 

La Vie passionnée de Richard Wagner, de Jean Rousselot. 

La Vie amoureuse de Richard Wagner, de Louis Barthou. 
Nietzsche, Wagner et Cosima, de Jean Duvaidlzier. 



L'apogée de la récupération 



Marc Antoine Godin 



c 




eux et celles qui sont un peu à l’affût des tendances universi- 
taires ont pu constater que la vague disco a repris une place 
de choix dans le cœur de plusieurs mélomanes. En ces temps 
de recyclage, on redécouvre plus que jamais les vertus de 
Staying alive et de Knock on mod. 

« L’avènement du disque audionumérique nous a ap- 
porté un paquet de compilations qui ont fait redé- 
couvrir les grands succès de ces années. En outre, 
ceux qui ont vécu l’époque disco ont racheté en 
disques compacts tous leurs 45 tours usés. Les kids 
touchent donc à la musique de leurs parents », ex- 
plique Mike Gauthier, animateur à Musique Plus et au 
poste CKMF. Il est bien placé pour parler. Les gens 
comme lui, qui ont subi l’influence du disco à la fin des an- 
nées 1970, se trouvent aujourd’hui en position de faire tourner 
les tubes de leur jeunesse. 

Plusieurs autres facteurs, observe-t-il, sont à l’origine du re- 
tour en force des Village People et autres figures du stretché scin- 
tillant. D’abord il y a le fait que ce sont les milieux marginaux 
qui ont récupéré le disco dans les derniers mois. Des bars voués 
à la musique rock ont remis en piste ce genre musical qu’on 
avait rangé sur les tablettes. « Ce qui était quélaine et facile dans 
années 1970 est devenu hip aujourd’hui », soutient 
leur de Midi Plus. Incroyable mais vrai, les 
jeunes n’ont aucun problème à danser sur 
les Commodores après s’être fait aller sur du 
Offspring ! 

Mentionnons aussi que les postes de ra- 
dio n’ont plus, depuis 1989, de licence qui 
les confine à un style particulier (par exemple, CKOI était 
tributaire de la musique populaire, CHOM de la musique rock 
et CFGL de la musique... d’ascenseur). La disparition de ces 
quotas a libéré les diffuseurs d’une énorme contrainte et permis 
aux animateurs de faire jouer ce qui leur plaît. « Ainsi on peut 
créer la demande nous-mêmes, créer le succès d’un artiste... ou 
le démolir », souligne Mike Gauthier. 

Finalement il y a l’incontournable syndrôme qui afflige tant 
de gens : l’amer sentiment d’avoir manqué les années 1970. Ce 




culte semble s’éterniser et on est à même de se demander si ce 
piétinement, cette obstination à vouloir vivre les seventies nous 
empêche, et empêche la majorité des artistes, de créer des œu- 
vres et des idées nouvelles. 

Mike Gauthier l’admet : il existe présentement une panne évi- 
dente d’inspiration dans le domaine de la chanson. « Le public 
ne veut pas de nouveaux tubes, il préfère revoir ce qui a déjà été 
fait ou en écouter de nouvelles versions. Un tel recyclage est lié 
au principe Hygrade : plus les gens consomment, plus on leur en 
donne », ajoute-t-il. Comme la diffusion du disco a repris vie, les 
converti-es donneraient ni plus ni moins leur chemise... pour avoir 
celle de John Travolta ! 

Même son de cloche du côté d’André, un vendeur de vinyles 
usagés au Marché du Disque. « La demande est pas mal plus forte 
aujourd’hui, explique-t-il. Au niveau des groupes funk ou typi- 
quement disco, que ce soit Tavarez ou les Tramps, on n’en garde 
jamais en magasin. C’est devenu très recherché. » 

La renaissance du disco n’a pas stimulé la création de nouveaux 
groupes; mais curieusement, ce ne sont pas les grandes vedettes 
de l’époque (les Bee Gees, Chic, ABBA) qui redeviennent en vo- 
gue, mais surtout les novelties, ces chansons bonbon qui provien- 
nent de formations inconnues. Le méga-succès Funky town en est 
l’exemple type. 

Après avoir vu en direct Woodstock II, après avoir accueilli 
l’année dernière à Montréal la réplique du premier spectacle de 
Genesis, et maintenant que nous nous vautrons à nouveau dans le 
synthétique et les boules en miroir, à quoi pouvons-nous nous 
attendre pour les prochaines années ? «Je pense que le tournant 
des années quatre-vingts, avec The Clash et les B-52 's, risque d’être 
le prochain revival «prophétise Mike Gauthier. La culture actuelle 
est peut-être redondante, mais au moins elle suit fidèlement sa 
chronologie ! 

Il ne reste qu’une chose à faire : se soumettre. Allez revendre 
tout de suite vos pantalons bleus avec des brillants avant qu’il ne 
soit trop tard, et procurez-vous dès maintenant un complet en 
cuirette noire d eDuran Duran. Et pendant que vous y êtes, sortez 
donc vos vin} les des Talking Heads : vous serez en avance sur 
votre temps ! 



de Bavière , wagnérien pas- 
sionné, ce théâtre accueille 
chaque année à Bayreuth un 
festival Wagner, dont se sont 
occupés Wagner lui-même, 
puis sa femme, son fils et ses 
petits-fils. 

Par son génie et son charme, 
il s’est mérité des appuis dans 
les milieux artistiques et phi- 
losophiques. Côté musique, 
Berlioz, Saint-Saëns (Le Car- 
naval des animaux), Rossini, 
Gounod et Liszt, entre autres, 
lui ont fourni un soutien, et 
parfois même un appui finan- 
cier. En effet, Wagner a long- 
temps vécu dans une quasi 
misère, allant d’échec en 
échec, mais persévérant dans 
la voie qu’il s’était tracée. 

Il connut aussi Heinrich 
Heine, Théophile Gautier, 
Léon Tolstoï et, surtout, Bau- 
delaire, qu’il rencontra peu 
avant sa mort, alors qu’il était 
pauvre et ravagé par la mala- 
die. Baudelaire, sans le con- 
naître, l’admirait d’ailleurs 
depuis longtemps et avait dit 
qu’il était « celui que l’avenir 
consacrera comme le plus il- 
lustre parmi les maîtres ». 

Du côté des philosophes, il 
fut ami de Friedrich Nietzs- 
che, qui admirait en lui « le 
contraire de toutes les vertus 
allemandes ». Nietzsche de- 
vint cependant un des farou- 
ches ennemis de Wagner, et 
certains prétendent que c’est 
parce qu’il aimait Cosima, la 
fille de Liszt. Wagner l’épousa 
d’ailleurs en secondes noces. 

Wagner, en homme de son 
temps, a connu tous les 
grands. 11 a soulevé des pas- 
sions. Louis II de Bavière a 
basculé dans la folie après la 
mort de Wagner. Il souleva 
aussi des haines, probable- 
ment à cause de ses opinions 
antisémites. Mais il a sans con- 
tredit influencé musique et lit- 
térature, les liant de façon à 
ce qu’elles soient indivisibles. 

Encore de nos jours, sa vie, 
sa passion et son talent nous 
fascinent, d’autant plus que sa 
musique reste inégalée en son 
genre. Comment, en effet, at- 
teindre l’égal d’œuvres créées 
par un érudit talentueux se 
trouvant précisément entre 
deux courants artistiques, ter- 
minant le romantisme et ins- 
pirant toute la musique con- 
temporaine ? 

De plus, son idéal, cet art 
absolu, est encore au centre 
des préoccupations de cer- 
tains artistes, qui l’adaptent à 
leur vision des choses. On n’a 
qu’à penser à Carbone 14 qui 
mêle danse et théâtre ou à 
Robert Lepage qui emploie la 
technologie, la musique, le 
jeu, l’histoire... 

On dit souvent que Wagner 
était en avance sur son temps. 
C’est peut-être là le sous-esti- 
mer, car il a peut-être fait da- 
vantage, non pas en pré- 
voyant l’avenir, mais bien en 
le transformant avec son pou- 
voir de créateur. 
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haque musique a une 
source d’inspiration qui 
lui est propre. Les thèmes 
des musiques afro-américai- 
nes puisent surtout leurs ori- 
gines dans la précarité des 
conditions socio-économi- 
ques qui a marqué l’histoire 
du peuple noir. Que l’on 
parle du jazz ou du blues, la 
musique noire américaine 
touche souvent des idées si- 
milaires : l’inégalité raciale, le 
chômage et la solitude. 

La source de ces thèmes re- 
monte à l’esclavage dans les 
États sudistes et dans les îles 
des Caraïbes. À cette époque, 
les conditions de travail 
étaient fort difficiles et, afin de 
s’encourager dans leur la- 



beur, les ouvriers et ouvrières 
noir-es ont inventé une mul- 
titude de chants dits de travail. 
Ces chants, srictement inter- 
dits par les maîtres blancs au 
début, ont peu à peu été ac- 
ceptés en raison de leurs ver- 
tus motivatrices. 

« Les chants de travail 
étaient acceptés par les em- 
ployeurs, car ils augmentaient 
grandement la productivité 
des esclaves noir-es. En rai- 
son de leur rythme, ils favo- 
risaient la cadence des tra- 
vaux à répétition tels que le 
coupage de la canne à su- 
cre », souligne Monique 
Desroches, ethnologue à 
l’Université de Montréal. 

Ces chants démontrent les 



Frank Zappa : le 
génie novateur 



Christian D'Avignon 

F rank Vincent Zappa est 
sans nul doute l’un des 
compositeurs les plus illus- 
tres du XXe siècle. Pourtant, 
malgré son immense talent et 
l’envergure de son œuvre, il 
reste relativement méconnu. 

Né en 1940 à Baltimore, il 
passe son adolescence en Ca- 
lifornie, où il joue de la bat- 
terie, puis de la guitare dans 
plusieurs groupes. The Mother 
of Invention , l’un de ces grou- 
pes, est le catalyseur qui 
lance sa longue carrière. 

Il nous lègue une oeuvre 
considérable qui touche plu- 
sieurs sphères artistiques : 
plus de soixante albums offi- 
ciels, un nombre astronomi- 
que d’albums « pirates », des 
œuvres cinématographiques 
et trames sonores ainsi 
qu’une grande quantité de 
compositions non enregis- 
trées à l’heure actuelle. 

En musique, la caractéristi- 
que de Zappa est la variété 
des genres qu’il aborde : œu- 
vres satiriques, rythm and 
blues, rock jazz, compositions 
classiques et contemporaines 
se côtoient dans toute son 
œuvre. Cette diversité est 
duc aux sources d’inspiration 
de Zappa. En effet, il puise 
dans la musique contempo- 
raine d’Edgar Varèse et Igor 
Stravinski ainsi que dans le 
rythm and blues avec des 
musiciens comme Clarence 
« Gatcmouth » Brown et Wes 
Montgomery. 

Tout au long de sa carrière, 
Zappa et ses idées furent éga- 
lement considérés comme 
étant une véritable école 
d’où sont issus un grand 
nombre de musiciens. En ef- 
fet, Ian Underwood, Tommy 
Mars (aux claviers), Steve 
Vai, Adrian Belew et Lowell 



George (à la guitare) ont tous 
participé, dans une certaine 
mesure, aux différents pro- 
jets de Zappa. De plus, il a 
maintenu une étroite colla- 
boration avec Jean-Luc 
Ponty, le célèbre violoniste 
français, ainsi qu'avec Pierre 
Boulez, l’éminent composi- 
teur et chef d’orchestre. 

Dans sa musique, Zappa 
cherche l’inattendu, le bi- 
zarre. De par son approche 
qui exclut le commun, il ré- 
duit de beaucoup son audi- 
toire potentiel. Sa musique 
est si inhabituelle que peu de 
gens s’y attardent vraiment 
Pourtant, il y en a pour tous 
les goûts, de la guitare très 
agressive aux mélodies dis- 
crètes et subtiles. 



conditions ardues du travail 
des esclaves. On y retrouve 
d’ailleurs de nombreuses ré- 
férences aux anges, au ciel et 
au retour à la maison, tous des 
éléments qui représentent le 
repos, loin du pénible labeur 
auquel étaient soumis-es les 
esclaves. 

«A band of angles coming after 
me, coming for to carry me home. 

Tell all my friends I’m coming 
too, coming to carry me home. 

When Jesus wash’d my sins 
away, coming to carry me home. 

But still my soul feels heavenly 
bound, coming to carry me 
home. » 

(Extraits de « Sweet Cha- 
riot », un chant de travail du 
milieu du XVIII siècle.) 

Une autre influence de la 
musique contemporaine afro- 
américaine est celle de la 
grande spritualité des com- 
munautés noires et de leur 
attachement particulièrement 
fort à l’Église. Coupé-es de 
leurs racines et privé-cs de 
leurs dieux, les esclaves noir- 
es ont trouvé, dans les Égli- 
ses baptistes et méthodistes, 
une place pour pouvoir expri- 
mer leurs traits culturels dis- 
tincts. L’Église a effective- 
ment été l’une des rares insti- 
tutions à avoir ouvert ses por- 
tes aux personnes noires amé- 
ricaines et à les avoir traitées 
presque sur le môme pied 
d’égalité que les personnes 
blanches. 

Sous les toits des églises 
américaines s’est donc déve- 
loppée toute une culture ori- 
ginale et, tout particulière- 
ment, un style de musique 
retrouvé nul part ailleurs. La 
musique afro-américaine des 
églises, connue sous l’appel- 
lation de chants spirituels, fait 
bande à paît si on la compare 
à la sobriété des chants tradi- 
tionnels. « Cette musique, 

A 



Blanche est sa misère, 
noire est sa musique». 



Tristan-E. Landry 



souvent chantée en chœur 
par la masse, dépassait large- 
ment les chants occidentaux 
par son énergie », souligne 
Franck Bergerot, un spécia- 
liste de la musique noire amé- 
ricaine. 

Tout comme les chants de 
travail, les chants spirituels ti- 
rent aussi leur inspiration des 
conditions socio-économi- 
ques du peuple noir améri- 
cain. Dans ces chants revien- 
nent souvent les thèmes de 
l’éveil, de la fin de leur asser- 
vissement et du salut de leur 
âme par Dieu. 

* Oh Lord. 

Have mercy today, Father. 

You know where we at. 

You know our hearts 

You know our heart’s desire. 

Pleasejesus! 

Go with us today. 

I know you know me. 

Now Lord. 

Now Jesus. 

When we can’t play no more 
over here 

Gives us a home somewhere in 
thy kingdom. » 

(Extrait de Amazing Grace, 
un chant spirituel tradition- 
nel, transformé en chant gos- 
pel au début du siècle der- 
nier.) ; 

, f ‘Y. 7 
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Ces deux types de musique 
afro-américaine ont peu à peu 
évolué pour prendre les di- 
verses formes que nous leur 



connaissons aujourd’hui, soit 
le blues, le soul, le jazz et le 
rap. Le chant de travail a di- 
rectement évolué en blues, 
une complainte chantée en 
solitaire. Plus tard, ce fut au 
tour du jazz d’être créé. Par 
son rythme, cette musique 
trouve directement sa source 
dans les chants de travail De 
son côté, le chant spirituel a 
été transformé en gospel, un 
chant d’église plus complexe 
et accompagné par de multi- 
ples choeurs et des instru- 
ments de tous genres. 

Malgré ces transformations, 
le message demeure essentiel- 
lement le même. « Les abus 
de pouvoir, la nostalgie et 
l’inégalité sont toujours des 
composantes thématiques des 
musiques noires contempo- 
raines », soutient Monique 
Desroches. 

Alors que le jazz, le soul et 
le blues demeurent encore 
très attachés aux messages 
véhiculés par les chants tradi- 
tionnels, une troisième géné- 
ration de musique noire a vu 
le jour au cours des cinquante 
dernières années. Le reggae 
et le rap sont devenus les ve- 
dettes de cette nouvelle géné- 
ration. Ces musiques conti- 
nuent de façon plus ou moins 
subtile à dénoncer la condi- 
tion socio-économique du 
peuple noir américain... 
comme trois siècles aupara- 
vant. 






Les compositions de Zappa met d’exploiter davantage Sur le plan rythmique, valu quelques démêlés avec 

sont d’une richesse et d’une les tensions harmoniques Zappa amène des structures la justice. 

des accords. Il utilise et mé- tellement complexes que Fort de son éloquence, 

Zappa s’est impliqué dans di- 
vers débats publics aux États- 
pornogra- 
que sur les 
fondamentaux de 
aussi été poli- 

comme Jean-Luc Ponty, qui tiquement et économique- 

n’arrivaient pas à jouer cer- ment lié avec l’Europe de 
taines pièces très ardues. l'Est, lors de la chute du com- 
C’est pourquoi Zappa atra- munisme. Il aurait môme 
vaillé plusieurs années avec considéré lancer une campa- 
le synclavier, qui lui à per- gne présidentielle, mais la 
mis, perdes moyens électro- maladie a bouleversé ses pro- 
niques, d’agrandir encore da- jets. Le cancer de la prostate 

vantage ses horizons rausi- l’emporte à l’âge de 52 ans, 

Frank Zappa, en plus d être Frank Zappa est un artiste 
un talent incontournable de encore méconnu, considé- 
notre siècle aimait également rant tout ce qu’il a réalisé 

faire part de son opinion. Ses durant sa vie. Il aura été le 
prises de position sur tous les seul compositeur à intégrer, 
sujets, de la sexualité à la po- sans réserve ni discrimina- 
litique, l’ont rendu célèbre. tion aucune, tous les moyens 
Sa musique, scs films, ses tex- techniques et tous les styles 

tes choquent parce qu’ils musicaux pour mener à bien 
sont pleins de vérité. Ses l’élaboration de cette oeuvre 
textes crus lui ont d’ailleurs unique. 



comi 



rares : on y re- 



telîement complexes que 
trouve une quantité incroya- lange les systèmes tonal, mo- seuls quelques musiciens très 

ble de détails. Rien n’est dal et atonal, surtout dans doués et affamés de défi peu- 
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laissé au hasard. Il utilise sou- 
vent 
ments 
voix 

nements pré-enrepstrés, tout 
est mélangé, alterné et par- 
fois confondu. Ceci fait de 
certaines de ses œuvres de 
véritables collages inusi- 
eaux. On y retrouve notam- 
ment des reproductions de 
thèmes célèbres. Cela fait de 
la musique de* Zappa un $, 
authentique chaos, mais un 1 
chaos structuré et réfléchi. 

Les éléments techniques 
d’harmonie, de mélodie et 
de rythme sont tout aussi 
chaotiques et tordus. Con- 
trairement à beaucoùp de 
musiciens qui recherchent le 
mouvement dans leurs pro- 
gressions harmoniques, 
Zappa offre une musique 
plutôt statique. Ceci lui per- 
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Un piccolo à la main 



Benoît Leblanc 
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i je n 'ai le choix de mes chaînes, j'aurai 
celui de ma mort. 

Il était je ne sais quelle heure. Le so- 
leil s’immiscait par les rares interstices 
de la cabane et jouait sur les crânes nus. 
Aujourd’hui était un grand jour, nous 
avions droit à quatre rayons bien qu’ils 
fussent ténus. Ils donnaient contre le pi- 
lier de granit qui s'élevait au centre de 
la pièce pour soutenir la poutre du toit. 
Tout en essayant de cerner quelques sil- 
houettes, je m’étirai les bras, puis les 
jambes. J’étais encore ankylosé de par- 
tout, tellement ce voyage en train avait 
été long et abominable. Pourtant, il de- 
vait bien y avoir trois ou quatre jours 
déjà que nous étions arrivés. Moi et une 
vingtaine d’autres. 

Lorsque je me levai, je sentis craquer 
mes genoux, et chassai la poussière de 
mes vêtements. Pour me délier les 
muscles, je marchai dans la raie d’un 
de ces faisceaux de lumière. Je fis at- 
tention de piétiner le moins de monde 
possible. Nous devions bien être une 
bonne quarantaine dans ce trou. Près 
du mur, je collai mon nez contre les 
planches humides et tentai d’aperce- 
voir quelque chose de l’extérieur. Une 
patrouille de cinq hommes nettoyait 
les canons de leurs carabines pendant 
qu’une femme emmitouflée transpor- 
tait deux seaux d’eau. Mon regard se 
porta vers le ciel et capta un pan de 
soleil. Aveuglé, je dus reculer, n’ayant 
plus cette habitude de la lumière. Je 
ne pus m’cmpcchcr d’entonner un air 
classique connu. Du Vivaldi, pour le 
soleil, évidemment... et pour la dé- 
route de Mussolini que nous avions 
apprise avant-hier en surprenant des 
bribes de conversation entre nos gar- 
des. Il fallait fêter cela. Toutefois, la fête 
fut de courte durée. Je m’arrêtai en 
plein Été, interrompu par les cris de la 
sirène. Elle venait de sonner deux 
longs coups. Personne n’avait réagi 
sauf l’homme accroupi derrière moi. 
Je me retournai. Il me saisit une man- 
che de chemise et me força à me pen- 
cher vers lui. Il n’était pas de mon 
groupe et bougeait si peu que je ne 
l'avais même pas remarqué. À son al- 
lure, il devait être ici depuis belle lu- 
rette. 

- Il est lundi, marmonna-t-il avec 
peine. 

Je ne compris pas où il voulait en ve- 
nir. Les calendriers ne couraient pas les 
rues et la sirène sonnait tous les jours 
le même refrain. Deux coups, une fois, 
trois coups, deux fois; et alors qu’il 
s’agissait de savoir pour combien d’en- 
tre nous clic sonnait, mon voisin, lui, 
ne pensait qu’à indiquer le jour de la 
semaine. 

- Il est lundi, jeune homme. J’entends 
le Tog Azjry Vi Nacht, il ne peut être que 
lundi, je vous le dis. Vous connaissez le 
Tog Agoy..., tout de même ? Ça va 
comme suiL Day the same as night, night 
the same as day I And all! do is sew and sew 
and sew... Ça ne vous dit rien ? 

- Euh... Non, je ne crois pas, je... 

- May God help me, and my love corne 
soon / That I may leave this work and go. 

- C’est certes très beau, mais je suis 
désolé, je ne connais pas. Surtout que 
le folklore et moi, vous savez... 

-Ah ! Et pourtant, vous devriez.. .Day 
the same as night/Night the same as day/ 



Oh, God help me, bring freedom soon/Thai 
I may raise my eyes and see it shines. 

Et il était lundi avec ça. Je pouvais 
même voir ses yeux briller. Mais je ne 
m’étonnais plus guère des délires de 
certains de mes compagnons. Surtout 
que celui-ci me paraissait des phis âgés. 
- Et pourquoi aujourd’hui serait-il 
lundi, monsieur? 

Le vieillard prit une canne et se re- 
dressa autant qu’il le pouvait Je vis qu’il 
lui manquait une jambe. Je me mis à 
genoux pour l’aider, pris sa tête dans 
mes mains. Il lâcha un long soupir de- 
vant l'effort. Je lui proposai d’attendre. 
Après tout, ce n’était pas le temps qui 
nous manquait en ce moment. Il se rai- 
dit brièvement. 

-Non, non, ça va... Laissez faire. Tant 
qu’on a la tête, on a la musique. Et tant 
qu’on a la musique, on a la mémoire. 
C’est une vieille règle de la famille que 
ma mère m’a apprise. « Garde-toi une 
chanson pour chaque journée de la se- 
maine; ainsi, tu sauras toujours où tu 
en es, et chaque journée ne sera jamais 
totalement perdue. » Alors, voilà, vous 
comprenez maintenant. Je suis sûr de 
ne jamais me tromper. C’est pourquoi 
le Tog Azoy W Nacht est ma chanson du 
lundi. 

- Oui, oui, c’est plutôt amusant 
comme méthode. Je comprends parfai- 
tement. Et qu’avez-vous chanté hier ? 

- Enfant, j’ai fait de tous mes diman- 
ches un Hanoucah secret. Je ferme les 
yeux, j’allume les bougies, et les paro- 
les de Hayo, Haya se mettent à danser 
autour de moi. In the temple he lit the 
Menorah, Menorah/And then the Jews had 
light, had Torah/When was this?-On 
Chanukkah. C’est le dernier couplet, 
celui-là. 

- Ça va, attendez donc, mais oui, je 
reconnais cette mélodie. Avec la famille 
que j’ai, vous savez, je suis plus fami- 
lier avec les hymnes religieux. Je crois, 
attendez... Je crois qu’elle commence 
de cette façon : Once there was a wicked 
king/His sword was sharp, his darts did 
sting/What was his name?... 

- Anti- och w! Anti-ochus! Oui, oui, c’est 
bien cela. Ah ! vous n’êtes pas si mal, 
jeune homme ! Peut-être connaîtrez- 
vous les autres... 

Nous partîmes à rire. D’autres avaient 
également chanté le chœur. Dès lors, 
le vieillard ne s’arrêta plus. Il m’énu- 
méra chacune de scs chansons, ne man- 
quant jamais de m’en faire partager 
quelques vers. Une chanson d’amour 
pour le mercredi, des chansons d’enfant 
pour les mardi et jeudi, Hob Ich Mir 
Akleynem Michalke, ma préférée depuis 
toujours - heureusement, j’arrivai à me 
souvenir de certaines d’entre elles - 
et Chad Gadya. . Ensuite, celle du ven- 
dredi, Simchu na, en l’honneur de la To- 
rah, fit tout un carton. Toutefois, à la 
fin du dernier couplet, il me dévisagea 
d’un air craintif. 

- En fait, vous savez, la seule chose 
qui me fasse vraiment peur, doréna- 
vant, c’est de m’évanouir et de ne plus 
me souvenir par la suite. . . Et vous, vous 
connaissez la musique ? 

J’esquissai un sourire et j’allai lui ré- 
pondre quand des pas bruyants se firent 
entendre près de l’entrée. La porte 
s’ouvrit, dégageant une lumière qui fit 
fermer les yeux à tout le monde. Nous 




recevions de la visite pour la première 
fois depuis notre arrivée. Tous pensaient 
à la possibilité d’un premier repas de- 
puis des lunes. Cinq hommes entrèrent. 
On nous ordonna de reculer contre le 
mur du fond. L’un d’entre eux, l’officier, 
s’avança vers nous. D nous toisa du re- 
gard, puis intima à certains d’entre nous 
l’ordre de sortir des rangs. Lorsqu’il s’ar- 
rêta avec moi, nous étions huit à avoir 
été sélectionnés. Nous allions les suivre, 
lorsque l’officier fronça les sourcils. D 
cala sa casquette sur sa tête, sortit un 
long couteau et demanda à ce qu’on 
ferme la porte. Nous retenions tous no- 
tre souffle. D fit claquer ses bottes, s’ap- 
procha du point même où j’avais pu je- 
ter un coup d’œil sur le camp. D inséra 
son couteau entre les planches, parcou- 
rut des yeux le reste de la cabane, et ran- 
gea son arme. D parla à l’un de ses hom- 
mes et, sans un regard pour nous, il 
partit d’un pas rapide et sec. Moi, qui 
possédais des notions d’allemand, je sus 
qu’à l’aide de goudron, le soleil n’en- 
trerait plus jamais ici. 

À notre sortie, on nous emmena dans 
un espace vague, entre deux immen- 
ses bâtiments de tôle dont les chemi- 
nées crachaient une épaisse fumée blan- 
che. D y avait quatre trous peu profonds 
avec des pelles qui traînaient un peu 
partout autour. Trois enfants vêtus de 
modestes tuniques de toile bleu ciel 
jouaient, assis sur les monticules de sa- 
ble. Ils s’écartèrent à notre arrivée, puis 
restèrent ainsi à l’écart, nous regardant 
creuser. Chacun avait sa pelle, chaque 
trou avait ses deux pelleteurs. Par 
chance, il faisait une chaleur inhabi- 
tuelle pour cette époque de l’année. 
Après une couple d’heures, une fillette 
vint nous distribuer de l’eau. Elle me 
fit un faible sourire, je la saluai de la 
tête. Je versai une partie de l’eau sur 
mes mains. Elles étaient couvertes 
d’ampoules. Je repensai à la question 
du vieillard et je souris à nouveau. S’il 
avait su mon nom, il ne se serait pas 
donné la peine de me la poser. De toute 
évidence, mes mains maniaient mieux 
la baguette et l’archet que la pelle. Mes 
mains de musique comme aurait dit 
mon cher père. Mais cette histoire de 
l’époque de Cracovie était si loin que 
j’en oubliais parfois de menus détails. 
J’observai la petite fille aller rafraîchir 
les autres prisonniers et je ne pus m’em- 
pêcher de penser à cet hiver de mes 
neuf ans. 

Un jour, mon père me raconta ce que 
lui avait conté un jour mon grand-père. 
Dans la vie, tu as une main pour boire, 
une main pour manger , une main pour 
frapper et une main pour te signer, une 
main pour semer et l’autre pour récol- 
ter, tu as aussi une main calculatrice et 
une main musicienne, et surtout, tu as 
les deux mises ensemble pour la prière. 

« À partir d’aujourd’hui, souviens-toi 
bien de laquelle est laquelle. * Moi, déjà 
étranger à ce dilemme, je fis plutôt la 
moue et j’essayai de deviner le piège 
derrière ce regard rusé qu’il cachait 
dans sa barbe. Mon père n’étant pas 
quelqu’un de particulièrement sérieux, 
mais un as de la moquerie, il fallait me 
méfier. Je jetai un coup d’œil au feu du 
foyer et je pris mon air le plus noble. 
Cette fois, c’était fini, je n’allais pas me 
laisser bemer.Jc le traitai donc de men- 
teur à barbe blanche et j’attendis sa 
réaction, inquiet. Il prit une grande ins- 
piration, fit aller sa chaise berçante. Il 
prenait son temps, jouait avec sa pipe. 

Je sentis une bouffée d’air chaud en 
moi, je reculai. J’allais y goûter. La 



chaise craqua enfin, je retins mon souf- 
fle et il prit la parole: « Itzhak, tu as 
vieilli, mais tu n’es pas plus sage. Va te 
coucher. » Je restai immobile quelques 
secondes, je ne comprenais pas; mais 
vite content de m’en tirer à si bon 
compte, je ne demandai pas mon reste. 
C’était sans savoir... Le lendemain ma- 
tin, je me réveillai, un violon et une mé- 
thode de solfège près de ma tête. En- 
core aujourd’hui, je crois que j’aurais 
préféré la fessée. 

La pause terminée, j’allais recommen- 
cer à creuser, lorsque l’un des gardes 
m’en empêcha. 

- C’est suffisant Suivez-moi, mainte- 
nant 

Par précaution, avant de partir, on 
nous donna des draps ainsi qu’un mou- 
choir que l’on attacha autour de notre 
visage. Puis, derrière lui, nous contour- 
nâmes l’un des bâtiments, et là, ce qui 
nous restait de cœur se leva. Une pile 
de cadavres au travers desquels se pro- 
menaient un tas de rats dégageait une 
puanteur presque insoutenable. Nous 
devions charger les corps sur les draps 
et les amener jusqu’à nos trous. Un seul 
voyage suffirait. 

Au cours de la marche, je sentis mes 
jambes chanceler. Un soldat appuya la 
pointe de son fusil dans mon dos, ce 
qui me raidit automatiquement. Il le 
laissa là jusqu’à ce qu’on s’installe de- 
vant les trous. L’officier nous attendait. 
Les cadavres furent balancés et les mas- 
ques enlevés. L’officier fit le tour des 
trous d’un air satisfait. 

• Vous avez fait de la bonne ouvrage, 
vous allez être récompensés. 

L’homme se retourna vers nous, le 
sourire aux lèvres. Il porta la main à sa 
ceinture, dégaina son révolvcr, pointa 
son bras en notre direction et tira sur 
l’épaule de quatre d’entre nous. Je me 
jetai par terre, criant comme un perdu. 
Un autre s’était évanoui. Le reste de la 
patrouille envoya les quatre blessés 
dans les fosses. Sous les cris de douleur, 
l'officier rengaina et me regarda droit 
dans les yeux. 

- Ici, on ne peut gaspiller de l'espace 
et du travail aussi bien fait. \fos trous 
seront maintenant bien remplis. Rever- 
sez bien le sable, je vous prie. 

Furieux, nous refusâmes aussi sec. 
L’un de nous allait même foncer sur l’of- 
ficier avec une pelle quand celui-ci res- 
sortit son arme et gueula des ordres. 
Trois gardes saisirent les enfants qui 
fuyaient et appuyèrent leurs canons 
contre les tempes. Nous n’eûmes 
d’autre choix que de reprendre nos 
pelles et ensevelir nos amis. Nous le fî- 
mes le plus rapidement possible en es- 
pérant qu’ils souffrent le moins long- 
temps possible. 

- Voilà, c’est tout, amis juifs, merci 
beaucoup. Le Reich vous en sera recon- 
naissant. 

En nous éloignant, l’officier continua 
à se moquer. Une brise naissante nous 
aida à mieux respirer. Le soleil était rat- 
trapé par les nuages. Au moment d’at- 
teindre notre cabane, trois coups de feu 
résonnèrent, puis la porte se referma 
sur nous et sur une lourde odeur de 
goudron. Dans la noirceur la plus to- 
tale, je me laissai choir. Il n’y avait plus 
même de place pour les ombres. Je me 
laissai aller à dormir. Je savais mainte- 
nant laquelle des deux mains sonnait 
le glas. 



***** 

- Nous sommes mardi, jeune homme. 
Je ne répondis pas tout de suite. Et mal 



CREATION 



m’en prit Le vieux avait fini par me re- musicien, j’y avais été initié à l’école. Midialke, Michalke/He lives on that long, high above/Cursed be that wicked man... 

tracer. C’est alors qu’il me fit cette confidence long street/He can make most any thing/And - Alors, pépère et son petit-fils veulent 

He makes for me a whistle/The whistle goes surprenante. Voilà un an, il avait réussi he makes me everything. . . envoyer d’autres amis dans les margue- 

like this/Flu-fiu-fiu,flu-flu-fiu/That is how à confectionner un piccolo de fortune. Dès lors, une chanson n’attendit pas rites. 

the whistle goesJHc makes for me a fiddle/ L’instrument était enfoui sous terre l’autre. Le piccolo assura le tempo et le . .. Whocame between our /ow/Ragcur, 

That is how the fiddle goes/.. . dans un coin de la cabane, plus préci- vieux dicta les vers. Le temps passa et l’officier s’avança plus près. Je reculai 

Là, c’en était trop. Mêm cHob leh Mir sèment, celui donnant sur le soleil cou- passa et passa. Tellement que, de som- autant que je pouvais encore le faire, 

Akleynem Michalke ne parviendrait pas chant. meil en veille, il fallut un vacarme du trébuchai sur l’un des corps et me pres- 

à m’égayer ce matin si, du moins, nous - Vous voudriez en jouer pour moi. tonnerre pour briser notre chant. Nous sai contre le pilier. L’homme donna un 

en étions au matin. Je racontai les évé- Amusé par cette chasse au trésor im- tendîmes l’oreille. Le camp semblait coup de pied sur la canne du vieux, qui 

nements de la veille au vieillard pour pro visée, j’acceptai tout de suite l’offre soumis à d’importants mouvements de tomba raide sur le ventre. Je bondis en 

me calmer et ne pas l’effaroucher avec du vieux. De toute manière, cela me troupes. Un passage de véhicules lourds avant, mais deux soldats se jetèrent sur 

mamauvaisehumcur.Uncbronchapas changerait les idées, et j’en avais grand ébranla la cabane. Ce devait être les moi. L’officier souleva son pied et 

d’un poil. besoin. À quatre pattes, je m’avançai camions et les chars qui partaient en l’écrasa de plus en plus fortement sur 

- C’est terrible, mais tout ici est terri- lentement vers ce coin de la cabane, campagne. Le vieux nous ramena lecoup du vieillard. À mon cri de rage, 

ble, plus que terrible, mon enfant On muni d’un chiffon. Une mauvaise sur- quand même à l’ordre, et nous venions l’officier relâcha la pression. D’autres 

ne peut plus s’y arrêter. Faites confiance prise m’attendait. J’avais oublié un élé- de nous remettre à chanter quand la soldats entrèrent et éparpillèrent des 

à Dieu, faites confiance à la musique. ment important de la mission. C’est que porte d’entrée claqua contre le mur. Des fagots de paille et de brindilles un peu 

Il faut miser sur ce qui nous reste, pas ce coin de la pièce servait de toilette soldats firent irruption, baïonnettes de- partout. Des bidons d’essence furent vi- 

sur ce que l’on a perdu. Car l’on per- publique. Au moment opportun, je re- vant, suivis de l’officier d’hier. On nous dés, l’ofiiciercraquaune allumette, puis 

dra tout. Dieu le sait et nous en serons tins donc ma respiration, et ma main somma de nous lever et de nous aligner de l’autre main braqua son revolver 

récompensés. Vous n’êtes pas détenu bien enfouie dans son chiffon, je tassai au centre de la cabane. J'aidai le vieux vers moi. Les soldats me délaissèrent à 

depuis très longtemps, cela paraît. les amas d’excréments, pour la plupart à se dresser sur sa canne et glissai le pic- cet instant, je fermai simplement les 

- Deux semaines, seulement. Je viens déjà secs, jusqu’à sentir la terre ferme. colo dans l’arrière de ma culotte. Tous yeux, serrai la piccolo dans ma main, 

d’être déporté dans ce camp. Je me hâtai de gruger le sol et touchai observaient un silence terrorisé. L’officier me tira une balle dans la cuisse 

- Et que faisiez-vous avant, dans la une pierre de forme plate tout comme - Alors, paraît-il que c’est la fête, ici- ctjcta l’allumette. Les flammes montè- 

vic ? me l’avait indiqué le vicillard.Je la sou- dedans. Les colonies de vacances ! rent aussitôt. Avec difficulté, je me traî- 

- Premier violon de l'orchestre sym- levai et tâtai un bout de bois.Je pris soin La première salve fusa. Six d’entre nai jusqu’au vieillard. Il ne respirait 

phonique de Varsovie. C’est ce qui m’a de l’agripper de ma main propre. Sans nous tombèrent. plus. La chaleur se fit de plus en plus 

sauvé un temps d’ailleurs. À l’occupa- pouvoir la regarder, je devinai sa forme, - Premier avertissement. Les célébra- pesante, puis soudain, je crus entendre 

tion, j’ai pu passer pour un violoniste soufflai dans son bec. Je m’étouffai avec lions sont finies ! chanter une voix de femme: And when 

polonais et jouer un peu partout pour la poussière avant de tout recracher et L’officier tourna les talons. Au son de you come to a distant town, my love/ 

les hauts gradés. de regagner ma place auprès du vieux. l’acier, le vieillard commença à chan- Remember my words lomomw/And when 

- Vous êtes musicien ! - Vous savez, je ne connais que des ter. Quelques autres le suivirent. There you pass a fire my dear /Don’t bum yourself 

Le vieillard me semblait plus que sur- airs classiques, alors vous me pardon- were two doves flew over the water/ Their for sorrow. 

pris. Incrédule, il se tapait sur la cuisse nerez. Quoique je connaisse une chan- bills met... Deux séries de tirs accueilli- Je l’avais reconnue. C’était bien cette 

en répétant pour lui-même» Un musi- son par coeur... rent l’appel de l’officier, qui se retourna voix, Lyuba Levitsky, c’était bien Tsvey 

cicn ! ». Mais reprenant son sérieux, il Je plaçai mes doigts et Hob Ich Mir violemment. Puis ce dernier, tassant les Taybelech. Le vieux avait raison, il était 

me demanda si je savais jouer de la Akleynem Michalh débuta sur quelques corps de ses pieds, se dirigea vers moi maintenant mercredi... Nous allions 

flûte. Bien que surpris de la question, fausses notes. Au refrain, les autres se et le vieux. Il me reconnut. Le vieux tous mourir un mercredi, 

je lui répondis que si. Comme tout bon joignirent à nous. I've a friend called ne se tut pas le moins du monde. Kissing Dachau, mars 1945 
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L ’air du métro-boulot-dodo 
n’est pas un blues ; c’est une 
petite musique d’ambiance. 
Cette musique, on y échappe 
aussi peu qu’aux exigences de 

Musique 
d'ascenseur 
pour l'échafaud 

ThoiJlOS Loviar la Vie urbaine. Elle nous suit 
dans le métro, dans les cen- 
tres d’achats, les restaurants et 
s’incruste parfois jusque dans 
notre milieu de travail. 

La compagnie Standard limi- 
tée est spécialisée dans les 
« systèmes de sonorisation ». 
Selon son président Sydney 
Margies, c’est le plus grand 
serveur de l’Est du Canada, 
du Québec à Terre-Neuve. 

« Dites-moi comment est 
votre journée, et je vous dirai 
si vous nous écoutez ou non, 
se plaît à dire Monsieur 
Margies en paraphrasant le 
dicton. Si vous commencez 
votre journée en prenant le 
métro, vous êtes sûr de nous 
ccoutcr. Si vous allez dans un 
restaurant Pizza Hut, Burger 
King ou McDonald’s, ou des 
restaurants de renommée 
comme Moishe’s, vous avez 
de fortes chances de nous en- 
tendre. Si plus tard vous pas- 
sez chez Eaton’s ou à la Baie, 
ou que vous magasinez chez 
Pharmaprix, vous avez de for- 
tes chances de nous écouter. 

Le soir, avant de rentrer à la 
maison, si vous passez par 
Provigo, Métro ou un centre 
d’achat, vous nous écouterez 
encore. » 

« Tout commerce est suscep- 
tible d’être notre client «sou- 
ligne Monsieur Margies. Si l’on 
rajoute les tours de bureaux, les 
centres commerciaux et le ré- 
seau de métro dans son inté- 



grité, l’univers de la compagnie 
Standard est immense. Cela 
signifie surtout que toute per- 
sonne active est susceptible en 
tout temps d’écouter un des ca- 
naux de Standard. 

En fait, le président de Stan- 
dard dit n’avoir qu’un seul 
concurrent sur les lieux pu- 
blics et commerciaux : la ra- 
dio publique. « Les magasins 
pensent économiser de l’ar- 
gent en faisant jouer des pos- 
tes de radio, mais si ceux-ci 
diffusent une publicité d’un 
magasin concurrent, et que 
des clients quittent le magasin 
à cause de ça, le magasin aura 
perdu plus d’argent. » 
D’après Madame Lucie 
Audet, directrice régionale du 
CRTC à Montréal, les compa- 
gnies telles que Standard ne 
sont pas réglementées pour 
les services d’abonnement 
privés qu’elles offrent à leurs 
clients. Des millions d’audi- 
teurs et auditrices donc, mais 
pas de règlements qui les lient 
aux diffuseurs. 

La Standard se définit, 
d’après son président, comme 
« un poste de radio privé, 
avec plusieurs canaux spécia- 
lisés, qui diffuse 24 heures sur 
24 ». Chaque client-e, en 
fonction de ses besoins, 
s’abonne à un des quinze pro- 
grammes musicaux de base 
qu’offre la compagnie. Le pro- 
gramme, lui, est diffusé par 
transmission radio , par 
radar ou même par communi- 
cation téléphonique comme 
pour le réseau du métro. 

D’après Madame Audet, 
c’est uniquement « dans la 
mesure où la compagnie pas- 
serait par une sous-porteuse 
FM que la station qui les 
transporte en prendrait la res- 
ponsabilité. Mais de manière 
générale, qu’il s’agisse d’enre- 
gistrements ou de diffusions 
téléphoniques, ces compa- 
gnies-là ne sont pas soumises 
au CRTC. » 

Pas de réglementation, donc 
pas de responsabilité juridi- 
que du diffuseur, et surtout 
aucun recours individuel pos- 
sible contre le produit diffusé. 



Mais Monsieur Margies est 
bien conscient de la connota- 
tion négative de la musique 
dite « d’ambiance ». Il s’en dé- 
fend en évoquant l’évolution 
de ce type de musique : « Ce 
n’est plus de la cover-music 
comme on faisait il y a vingt 
ans. 95 p cent du temps on 
passe de la musique originale 
dont on a acheté les droits de 
diffusion aux compagnies de 
distribution. » 

« On parle plutôt de bac- 
kground ou de business music. Il 
y a bien sûr la question de la 
musique instrumentale : cer- 
tains de nos clients, comme la 
STCUM, ne veulent que ce 
type de musique. Dans ce cas 
on prend des chansons con- 
nues qui ont été réenregistrées 
en version instrumentale. Ces 
chansons sont généralement 
enregistrées aux États-Unis 
par une compagnie avec la- 
quelle nous faisons affaire. » 
Quant à ceux et celles qui 



redoutent une perpétuelle 
ambiance de supermarché 
dans leurs dérives urbaines, 
Monsieur Margies évoque la 
satisfaction de ses clients et la 
spécialisation de ses services. 

Toutefois, la diffusion de 
musique dans le métro est un 
autre problème, car elle tou- 
che au domaine public des 
transports en commun. Pour 
ceux et celles qui n’apprécient 
pas la musique d’ambiance, 
« la seule solution est de for- 
muler une réclamation auprès 
de la STCUM », selon Ma- 
dame Audet. 

Mais d’après Pierce Laporte, 
de la STCUM, il n’y a pas 
beaucoup de plaintes à cet 
égard. La musique diffusée 
dans le métro par Standard est 
« appréciée dans son 
ensemble ».« Il arrive à l’oc- 
casion qu’on ait des sugges- 
tions »,précise-t-il. 

De plus, si les plaintes se fai- 
saient nombreuses, il suffirait 



d’après Monsieur Laporte de 
demander à la compagnie de 
diffusion de modifier légère- 
ment le programme. 

Enfin Monsieur Laporte sou- 
ligne le rôle joué par la musi- 
que d’ambiance : « Cette mu- 
sique passe surtout à l’extérieur 
des heures de pointe, lorsque 
les métros sont moins nom- 
breux, pour meubler l’attente 
des passagers. Et puis le réseau 
de musique d’ambiance a été 
installé dans le métro suite à la 
suggestion de passagers, dès les 
premières années. » 

C’est dire à quel point on 
n’échappe pas à la musique 
d’ambiance. Aussi peu qu’aux 
patrons et qu’aux McDo... 
Jean-Luc Godard avait finale- 
ment raison : « La musique 
n’existe plus que dans les 
Prisunics [genre de Zeller en 
France] et les ascenseurs ^fai- 
sait-il dire à un de ses person- 
nages. « Parce que les améri- 
cains ont tué la musique. » 



La musique chauffe 
les oreilles du PQ 



venir un efficace levier lors d’une éventuelle 
campagne référendaire. « Le gouvernement 
péquiste devrait mettre la culture québécoise en 
valeur, soutient Madame Gagnon. C’est ce qui 
nous distingue du reste du Canada. » 

La peur d’être noyée par la culture américaine 
pousse en outre la communauté musicale à de- 
mander des garanties de la part du gouverne- 
ment québécois. Le mémoire du CMQaffirme 
que « dans l’éventualité d’un Québec souverain, 
(...) le gouvernement devra prendre toutes les 
mesures de protection assumées jusqu’à main- 
tenant par le gouvernement fédéral. Il devra 
entre autres légiférer (...) sur le protectionnisme 
dans le contexte [actuel] de libre-échange. » 

Le mémoire de la Fondation accès musique 
(FAM) laisse clairement entendre que les musi- 
cien-nés en ont marre du manque de visibilité 
de la culture au Québec. A défaut d’une inter- 
vention du gouvernement, il remet même en 
question la survie de la relève artistique. « De 
nombreux musiciens classiques professionnels 
sont méconnus au Québec, bien qu’ils aient ob- 
tenu une reconnaissance par la presse interna- 



tionale à l’étranger, peut-on y lire. Comme par 
les années passées, la seule solution qui s’offre 
encore à eux est de s’exiler pour subsister de 
leur art. » 

La FAM va plus loin et semble jeter le poids 
entier de l’épanouissement de la culture qué- 
bécoise sur les épaules de l’appareil gouverne- 
mental. « Le gouvernement d’un pays souve- 
rain est unique, seul responsable (...) du déve- 
loppement culturel. C’est ce que le peuple qué- 
bécois attend de son gouvernement », déclare 
le mémoire de la FAM. 

Il est donc clair que le mouvement musical 
exige beaucoup plus de soutien de la part du 
gouvernement du Québec, ftr contre, la posi- 
tion des organismes musicaux dans le débat ré- 
férendaire est plutôt floue, l’abstention semblant 
faire consensus. 

Le Moulin à musique (MM) est l’un des seuls 
organismes culturels à avoir choisi un camp. 
C’est la crainte de l’assimilation de la culture 
québécoise qui a incité le MM à produire un 
mémoire à saveur souverainiste à la Commis- 
sion sur l’avenir du Québec. 



* SUITE DE LA PACE 4 ... 

A r abordage! 

dustrie ont annoncé le 22 décembre dernier un projet de loi 
modifiant la Loi sur les droits d’auteur qui sera déposé en 
Chambre au cours de l’année 1995. « Après consultation avec 
toutes les parties intéressées, nous nous sommes entendus 
pour apporter des modifications touchant plusieurs aspects 
de la Loi sur les droits d’auteur », déclare Michel Dupuy, mi- 
nistre du Patrimoine canadien. Ces modifications auront trait 
notamment à la mise en place de redevances visant à com- 
penser les créateurs pour l’enregistrement à domicile de leurs 
oeuvres, pour permettre la reproduction domestique d’enre- 
gistrements sonores. Quoi qu’il en soit, alors que l’autoroute 
électronique étend scs tentacules dans chacune de nos de- 
meures, un nouveau phénomène apparaît Les oeuvres mu- 
sicales naviguent maintenant, toujours illégalement, sur 
Internet, babillards électroniques et autres réseaux informa- 
tiques. La réglementation de ces réseaux où régnent le dé- 
sordre et l’anarchie ne sera pas facile. Les pirates du disque 
ont donc un nouveau vaisseau sur lequel dupliquer leurs 
oeuvres préférées à bas prix. 



Les proses combattent s “ IIED£LApaGE6 



reconnaît que le groupe 
French B dénonce certaines 
choses qui vont mal dans la 
société, mais il n’offre pas de 
solution. Le groupe estime 
cependant être engagé. 

Le discours a donc définiti- 
vement changé. « Les gens 
sont contre tout mais ils ne 
sont pas pour quoi que ce 
soit ! » lance Laurent 
Saulnier. « De plus en plus la 
position c’est : on n’en a pas 
de position I » résume Jean- 
Robert Bisaillon. Mais ce 
dernier croit que ceci ne fait 
que refléter ce que vivent les 
gens aujourd’hui. Les gens se 
cherchent mais ne se retrou- 
vent plus tant la grisaille am- 



biante est épaisse. Pour lui, 
l’engagement doit aussi pren- 
dre en compte le malaise qui 
pèse sur les nouvelles géné- 
rations. « Le désarroi émotif 
ça peut aussi être engagé car 
c’est un ma] qui est répandu 
dans notre société » explique- 
t-il. Mais est-ce vraiment de 
l’engagement ? 

Laurent Saulnier pense que 
le mouvement grunge , qui 
s’est fait le porte-parole du 
mal de vivre des jeunes Nord- 
américains, n’est « pas du 
tout engagé ». Il est certain 
que les groupes grunge ne 
sont engagés ni socialement 
ni politiquement. « Us n’ont 
pas de sujet sinon qu’eux- 



mêmes » fait d’ailleurs re- 
marquer Laurent Saulnier. 

En 1995, il y a autant de rai- 
sons pour faire la révolution 
qu’il y en avait trente ans plus 
tôt. Les gens exclus sont 
même plus nombreux et les 
pauvres encore plus pauvres. 
Les droits les plus élémentai- 
res continuent d’être bafoués 
au su de tous. Pourtant, les 
jeunes se tournent vers des 
musiques de plus en plus 
aggressives sans vouloir pren- 
dre de position politique dé- 
finie. 

Bob Marley avait raison : 
nous sommes restés prison- 
niers des idées reçues. 
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ANNONCÉS CLASSÉES 



Le» annonce» peuvent être pla- 
cées par l'intermédiaire du bureau d'af- 
faires du Daily, local B-07 du Centre 
universitaire, ouvert de 9h00 à 14hOO, 
avant 14hOO, deux jours avant la publi- 
cation. 

Étudlant-e» et employé -es de 
McGill (avec carte): 4,00$ par jour, 
4 jours consécutifs et plus, 3,50$ par 
jour (14,00$ par semaine). Grand pu- 
blic: 5,00$ par jour, 4 jours consécutifs 
et plus, 4,25$ par jour (17,00$ par se- 
maine). Des frais supplémentaires peu- 
vent survenir. Les prix n'incluent pas 
les taxes de vente (TPS (7%) et TVQ 
(6.5%)). Pour de plus amples informa- 
tions, venez en personne à notre bu- 
reau ou appelez au 398-6790 - VOUS 
NE POUVEZ PAS PLACER VOTRE AN- 
NONCE PAR TÉLÉPHONE. 

VEUILLEZ VÉRIFIER VOTRE 
ANNONCE LORSQU'ELLE APPARAÎ- 
TRA DANS LE JOURNAL. Le Daily ne 
se tient pas responsable des erreurs ou 
des conséquences que pourraient en- 
traîner ces erreurs. A votre demande, 
nous réimprimerons votre annonce si 
cette dernière était incorrecte par notre 
faute. Le Daily se réserve le droit de ne 
pas imprimer certaines annonces. 

1- LOGEMENT 



McGill student looking for apt. 27 
j, 37j, furnished, sublet. 1st May to 1st 
September. Downtown near McGill 
campus. Pis, call Christine 457-0359. 

Condos (2), Sherbrooke • 
Hutchison , 1 -2 levels, modern, quiet, 
extra clean, 2-3 bdrms, 5 appl., cur- 
tains, carpets, a/c, garden, sundeck, 
$ 1 025-$ 1 075/month. Garage extra. 340- 
1884. 



Beautiful 4V, on Esplanade facing 
the park. Close to McGill. Clean, heat, 
hot HjO, security, hwd. floors. May 1. 
Subletoption to renew. $875. 288-6900. 



Beautiful 1 V, to sublet May-August, 
option to renew. Hdwd. floors, huge 
window, high ceiling. $315, all incl. Call 

288-0153, Hutchison & Milton. 

Heart of Downtown. Beatifully reno- 
vated apts. at a reasonable price. 37,, 
47, available. If interested call: 284- 
5650or849-3B97. 



2 ■ DÉMÉNAGEMENT /ENTREPOSAGE 



Moving/Storage 

Closed van or truck. Local and long 
distance. Ott-Tor-Van-NY-Fla. 7 days 
24 hours. Low rates. Steve 735-8148. 



A-1 MINI 
STORAGE 



I R II 

PICK-UP 




a 

month 
& up 



527-871 5 



3 -AIDE DEMANDEE 



Chercheuren sciences cognitives 
recherche étudiant(e)s francophones 
pour une expérience sur le langage 
$ 10/h. Pour info, tôl.: 284-6561 entre 9h 
et 21h. 



Wanted: Someone to do 

handywork/repairs on around the house 
on an occasional basis. Please call 
284-6730 and leave message. 



Treeplanting in B.C. NearWhistler. 
Good company, excellent foreman. Big 
$. Call Chris @ 288-381 1 . Lv. message. 



Female models, actresses 

needed for photo shoot. Professional 
pictures in exchange. 633-8605. Leave 
message. 



Attn.: Students. Looking for some 
extracash during exams??? Office sup- 
ply company offering P-T work until the 
end of term, and f-t for the summer. Off. 
hrs are Mon-Thurs. 9-4 & Fri. 9-2. Call 
Cindy 849-4200. 



Counselors Wanted, Trim down- 
fitness, co-ed, NYS camp. 100 posi- 
tions: sports, crafts, many others. 
Camp Shane, Femdale, NY 12734. 
(914)271-4141, 

5 -TRAITEMENT DE TEXTE/ 

m/mm ^ISEENPA0^^^ 

C.V. Professionnel et personna- 
lisé. Membre du Bureau d'éthique com- 
merciale. 6+ années de service. Esti- 
mations gratuites. Prix étudiants. Pres- 
tige 932-8952. 

Success to all students in '95. 

WordPerfect 5.1. Term papers, ré- 
sumés, applications. Editing of gram- 
mar. Transcription of tapes. 27 yrs. ex- 
perience. $1 .75/D.S.P., 7 days/week. 
Campus / Peel /Sher-brooke. Paulette/ 
Roxanne 288-9638 - 288-0016. 

From Thssls Statement to final 
printout: Complete, professional edit- 
ing/word processing services. Laser, 
reasonable rates. HVM Editing 
736-2679. 

McGill College/Sherbrooke. 

Quality word processing of term pa- 
pers, theses, résumés. Bilingual. Also 
diskette laser printing at 600 dpi. 
Ginette 848-0423. 

Accurate and prompt word 
processing (laser printer): résumés, 
term papers, theses, reports (editing, 
pick-up available). Alan: 289-9518. 

Word Processing for term papers, 
manuscripts, lecture transcription, 
equations & graphs. Laser printer, 
dictaphone & fax. $1 a page. Near 
McGill. Anne-Marie 844-0645. 



Word-Processing of term-papers, ( 
reports, theses, etc. Word-Perfect 5. 1 , 

I laser printer. 9 years experience. Fast, 
professional sen/ice. Good rates. I 
Close to McGill. Brigitte 282-030 1 . | 

Résumés by MBA's. Student rates, 
ACCIS Forms. Better Business Bureau 
member. 3000+ students served. 
Owner worked for Proctor & Gamble, 
Heinz and General Foods. Prestige (on 
Guy). 939-2200. 



6 -SERVICES OFFERTS 



EROTAX • Have your personal 
taxes prepared now and pay only 
August 1995. Personal checks, credit 
cards accepted. No charge for addi- 
tional T4 slips. Call 748-5051 . , 



Need help? Need a Tutor? Need us? 
Essay services, editing and tutoring in 
social sciencesandarts.CallSusan&J'm277- 
9145. 



Need help with term papers, es- 
says, theses, etc.? Experienced editing 
and proofreading. Reasonable rates. 
Call 284-6730 (after 8PM). 



Beat long diatance rates! Toronto 
1 00. Vancouver 1 20, USA 1 1 0. Interna- 
tional UPTO 48% discount . DC I Telecom 
856-8585 ext. 8585. 



7 - A VENDRE 



A Med School Admission Guide by 
two med students. Full of hot tips. 
Idiot's Guide to Medical School Ad- 
mission. Send name, address, cheque 
$9.95 + $1 S&H to OCProducts, P.O. 
Box 27041 , London. ON N5X 3W1 . 



THIS is the genuine ENGLISH 
GLENDON EASI-SUIT. 

You «lu sjilll fowl on it 
You cun rnuil on it . 

You can pour oil on it . 
liut It'll ruin it. 

Si/.i'H A A, It AC, BliC only. 






LUTHER 
FLYING HELMET 

H. J For ihOM who wsnt It* 

Hl\ » lenuloe anlctr ! Aa 

M , »>. 1 worn by wartime pilou, 
mi -Lo/ non Leather X uti : 
W^^Zl Larpr. Medium or 

Dark Inn. 

£1.50 £aa 



White dreaaer4-drawerw/hutch; 

Baby changing table; wedding gown 
chiffon and lace. Best otter. Aiwa 
Stereo Caaaette Deck. 3 head 
Dolby. 3yrs. old. Barely used. $300or 
best offer. 486-4198 Marian. 

i^omES/mE7s 

New York New York Eaater, 

Departures: April 13 & 14 from $149 
quadruple occupancy. Including: 
Videocoach-Hotel-Sightseeing- 
Taxes-Leader. Pal: 354-3630. 

Holy Spirit you made me see every- 
thing and shown me the way to reach 
my ideal. You who give me divine gift to 
forgive the wrong that is done to me and 
you are in all instant of my life with me. 
In this dialogue want to thank you for 
everything. JF. 

Come and practice your French 
with francophones. Club Half and Half. 
Tel.: 465-9128. 

13 - COURS/ÉDUCATION 

Learning the Chlnese-Mandarin 
Bible. A new method of learning the 
Chinese language is offered by McGill 
Chaplaincy every Thursday night 7-9 at 
the Newman Centre, 3484 Peel St. It is 
afree introductory coursefor conversa- 
tion and reading. 982-1798 Andrew. 



Come and practice your French 
with francophones. Club Half and Half. 
Tel.: 465-9128. 



Medicine 

One Great Profession. One Great 
Preparation The Medical School Pre 
paratory Course: We Wrote the Book 
on MCATI Call 1-800 463-6463. (The 
Gold Standard is available at the 
McGill Bookstore) 



LSAT-GMAT-GRE training pro- 
grams. Since 1 979 we have success- 
fully prepared thousands of students 
for these tests. LSAT & GRE pro- 
grams begin during the month of 
November. LSAT & GMAT courses 
begin during the month of January. 
Callnow. Richardson 1-416-410-7737 
or 1-800-567-7737. 

i ^^14-AVjS^^^ 

Le GRIP-Québec accorde des 

bourses d'été pour les éludiant(e)s et 
des subventions pour des projets à 
l'automne. Vous avez jusqu'au 7 avril 
pour soumettre vos propositions. Pour 
plus de renseignements: 398-7432. 



GRIP Québec, Période de rembour- 
sement. Tout-e ôtudiant-e voulant ces- 
ser d'être membre du GRIP Québec 
pourra se présenter du 6-24 mars au 
3647 rue Université, 13h00-17h00pour 
demander un remboursement de 3$. 
Celte portion des frais scolaires contri- 
buerait normalement à la recherche, 
l'éducation et l'action sur les sujets d'in- 
térêt publiques menés par les étudiant- 
es 

Walkaafa Network 398-2498. Any- 
one, anywhere every night Sunday to 
Thursday 7:00-12:45. Friday and Satur- 
day 7:00-2:30. Please call 30 min. in 
advance. 

ICSSIMcGILL 

f© J->NICHTLINE 



McGill Nlghtllne la an information, 
listening and referral service. Open 
6pm-3am. 398-6246, 

LBGM discussion grps. Wed. 5:30 
Bi-Group Shatner423. Thurs. 6PM wom- 
yn's grp. Shatner 423. Fri. coming-out 
5:30 & General 7PM, 3521 University. 
All welcome. 




Know what happens when you 



iTuTW. *ui Vil * 

Nothing. 



Draw attention to yourself! 
Advertise in the McGill Daily... 

Call Letty or Boris at 398-6790 for information 
about our reasonable rates. 




VOUS POUVEZ PRENDRE 
LE DESSUS SUR L’HERPÈS GÉNITAL 



41 if * 6 run, me* mUttU 
M'uZafief'uMül'LathfMut. ^ 
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...ET SUR VOTRE VIE 



SUIT LENGTHS] 



FOR SALE: 12 " RGB Colour 
monitor for use with Apple Macin- 
tosh. Two years old. Excellent condi- 
tion. Asking $200 or best offer. Leave 
message at 457-3639. 



Vivre avec des symptômes récurrents 
tels que la démangeaison ou la sensation 
de brûlure, le picotement, les plaies et 
même les rougeurs localisées dans 
la région des organes génitaux n’est pas 
chose facile. Ajoutons à cela un sentiment 
de culpabilité, du ressentiment, de la dé- 
pression.. .conséquences émotionnelles qui 
dérangent la vie quotidienne. 

Grâce aux progrès de la recherche médi- 
cale, vous pouvez maintenant agir contre 
les récurrences d’herpès génital. Une 
meilleure compréhension de la maladie— 



combinée à l'existence de traitements 
abordables disponibles et à la possibilité 
de recevoir de l'aide professionnelle— peut 
vous aider à mener une vie pour ainsi dire 
normale et peut-être même exempte 
de récurrences pendant des années. 

Pour en savoir plus sur la façon de réduire 
la gravité et la fréquence des récurrences 
d'herpès génital, et de prévenir la trans- 
mission du virus par des pratiques sexu- 
elles sûres, composez le numéro de la ligne 
directe de renseignements sur l'herpès. 
Tous les appels sont confidentiels. 




composez LE 



et consultez votre médecin 
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Activités 

Oyez ! Oyez ! étudiantes et étudiants 
de McGill ! Vous aimeriez vivre une 
expérience fantastique ? CRUT est à 
la recherche de bénévoles francopho- 
nes pour enrichir sa programmation 
francophone. Pour plus de renseigne- 
ments, communiquez avec Martin 
Greizis au 398-6787. 

Le Groupe de conscientisation 
latino-américain présente William 
Garda Bravo, qui traitera de l’éduca- 
tion des autochtones en Colombie. Ce 
soir à 17h00, salle 425 de l’édifice 
Shatncr. Bienvenue à toutes et tous. 

Les activités de la sphère franco- 
phone : ce soir, le film Eldorado à 
21h 15; rencontre au cinéma à 20h45. 
Vendredi 31 man, pièce de théâtre La 
aiguilla cl l’opium à 20h00. Le 5 avril, 
tombée pour le concours de nouvel- 
les et poésie; deux prix par catégorie; 
un recueil sera publié. Samedi 29 avril, 
sortie à la cabane à sucre. Renseigne- 
ments : Thierry au 767-6915 ou venez 
aux rencontres, de 12h30 à 14h00, au 
salon étudiant (café Colette) du pa- 
villon Peterson. 

La Société des étudiant es des 
Caraïbes vous dit : « Venez avoir un 
mauvais comportement une dernière 
fois » à leur party. Salle 302 de l’édi- 
fice Shatner, le 31 mars, les portes 
s’ouvrent à 21h30. DJ Smokcy.4,00 $ 
non-membres, 3,00 S membres. 

Le professeurjohn W. Heilman, du 
Département d’histoire de l’Univer- 
sité McGill, donnera une conférence 
intitulée « Vichy France/ Québec, 
1940-1950 : monastères, miliciens, cri- 
minels de guerre ». Aujourd’hui, à 
16h00, à la salle 614 de l’édifice 
I/acock. 

L’Association des étudiant-es en 
économie organise un débat sur la ré- 
forme Axworthy : « Le prix de l’édu- 
cation : les propositions d’ Axworthy 
et les alternatives possibles ». Le 23 
mars, de 16h00 à 18h30. 

Ciné Gael/ Ciné Zéro, présente un 
Festival du film irlandais, le mardi 21 
mars à la salle de projection d’Étudcs 
culturelles. 3175 Peel, info Ryan : 848- 
9929. 

< Human life International » un 

groupe raciste, sexiste et homophobe 
arrive à Montréal ! La coalition de 
McGill contre ce groupe se rencontre 
ce jeudi à 19h00, salle 1185 au 550 
Sherbrooke O. pour établir un plan de 
protestation. Bienvenue à tous et tou- 
tes. 

Le Caucus francophone se réunit 
cette mercredi à 16h30 dans les bu- 
reaux de l’AÉUM. Venez discuter des 
projets touchant la communauté fran- 
cophone sur le campus. Pour plus de 
renseignements, contactez Jean-Phi- 
lippe au 6653-2683 ou par courrier 
électronique au 

bknw@musicb.mcgill.ca. 

Voici venue votre 
dernière chance ! 

L’ultime numéro du McGill Daily 
français sort le 28 mars. Alors, pour 
ne pas louper le dernier scoop, venez 
à notre réunion, ce soir au local B-03 
du pavillon Shatncr. N’oubliez pas, si 
vous faites partie de l’équipe, vous 
pouvez vous présenter aux élections; 
tous les postes de rédaction sont 
ouverts pour l’année prochaine ! 
Alors venez écrire, voter, corriger, 
photographier... Nous sommes 
ouvert es à toutes vos propositions 
( euh... presque... ) 

16*21 mars 1995 
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VENEZ VOIR LE TRAIN AUJOURD'HUI 
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Chez nous à VIA Rail, le tarif jeunesse signifie que toute 
personne âgée de 12 à 24 ans (étudiant ou non) peut voyager 
en train en profitant de rabais allant jusqu’à 50 % en classe économie. Et VIA 
élargit maintenant le sens du mot « jeune » pour inclure les étudiants (25 ans 
et plus) détenteurs d’une carte d’étudiant valide. C’est simple et ça 
vous garde jeune. Lisez bien les conditions indiquées ci-dessous et appelez 
votre agence de voyages ou VIA Rail MC . 

CONDITIONS : • Offert à toute personne âgée de 12 à 24 ans et aux étudiants âgés de 25 ans et plus détenteurs 
d'une carte d'étudiant valide émise par un collège ou une université. • Le nombre de places en ciasse économie 
ritfilB csl Unrilé. • Les billets doivent cire achetés au moins 5 jours à l’avance. • Des périodes de restriction s’appliquent. 
□HMnJj&g • Un rabais de 10 % est toujours disponible sans achat à l'avance. 



“ Marque dépoade de VIA Rail Canada Inc. 

“ Marque de commerce de VIA Rail Canada Inc. 
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